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LETTRE-PRÉFACE
Vous le savez, cher Yves Lamy, jamais les rares écrits qu’il m’arrive de laisser publier ne sont signés de mon propre nom. Affaire de déontologie voire d’éthique, pour qui reconnaît que l’ordinaire vrai nom, fût-il patronymique (celui du père, donc), n’est guère qu’un pseudonyme d’état civil. Toute signature ne s’avère-t-elle pas préférable, qui fluctue au gré des textes qu’elle adorne ? Simple effet d’un jeu de lettres, sinon d’un jeu de mots, qui peut d’ailleurs n’être pas étranger à l’ensemble de la production écrite, littéraire – comme son nom l’indique – en particulier.
Est-ce donc à ce titre que m’échoit le privilège de rédiger une préface autorisée à vos Anagrammes littéraires ? Non, sans doute. Vous ne l’ignorez pas, cher Yves Lamy, jamais les rares écrits qu’il m’arrive de laisser publier ne sauraient prétendre à plus haut statut que celui d’addendum, de codicille, au mieux de postface. On est loin des prestigieuses postures que se doit d’adopter un préfacier digne de ce nom. Souhaitant néanmoins, pour vous être agréable, satisfaire à votre plaisante requête, il m’a paru opportun d’envisager l’aménagement suivant : pas de préface, certes, mais un message épistolaire à vous adressé, qui en tiendrait lieu. Encore une lettre, en somme, glissée comme anonymement dans le désordre de celles qui vont et viennent au fil de votre ouvrage. Lettre sans cachet, dont le paraphe n’en ferait pas moins foi. S’il est en ces pages un nom que nul ne saurait suspecter d’être défiguré par l’anagramme, c’est bien celui de votre serviteur, contreseing définitivement rétif à toute manipulation combinatoire.
De fait, la vaste enquête que vous avez vaillamment entreprise, et magistralement menée à terme, repose sur un élémentaire principe de permutation dont les chiffres, plus aisément que les lettres, peuvent donner une première idée. Soit par exemple les signes numéraux 1 et 2. De leur association je ne puis former que deux nombres distincts (12 et 21) où chaque composante quantifie alternativement les dizaines d’une part, les unités d’autre part. La notation de ces nombres peut être jugée économique en ceci qu’elle réutilise de mêmes entités tout en modifiant leur valeur, au gré de leur position. Non moins économique est la possibilité de former 11 et 22, par duplication d’un terme au détriment de l’autre. Mais laissons cela de côté, pour apprécier la productivité dont se dote une séquelle numérique moins minimale : en n’employant qu’une seule fois chacun des chiffres 1-2-3, nous voilà à même de composer six nombres (123, 132, 213, 231, 312, 321), l’usage identique de 1-2-3-4 offrant quant à lui vingt-quatre combinaisons possibles, celui de 1-2-3-4-5 la bagatelle de cent vingt dispositions différentes.
N’allons pas au-delà, par faveur, mes capacités algébriques vous décevraient, et peu nous importe que la redistribution, de toutes les manières possibles, des chiffres de 1 à 9 aboutisse à un total de trois cent soixante deux mille huit cent quatre vingt séquences non isomorphes. De cette grossière mathématique retenons toutefois, cher Yves Lamy, que la diversité des mises en ordre, fondée sur une série limitée d’éléments, permet assurément d’écrire de nombreux nombres avec peu de chiffres, mais qu’elle perd de son efficace si l’on tente de former, avec peu de lettres, des mots en nombre. D’autres facteurs que la vulgaire factorielle entrent alors en ligne de compte, puisque le signifiant linguistique ainsi constitué doit notamment respecter certaines contraintes de syllabation, et s’insérer dans des cadres lexico-sémantiques. Du nom RAME je puis faire ARME, MARE et AMER, mais non *AERM, *EAMR, *MRAE, *RMEA, parce que la contiguïté des deux consonnes n’est pas compatible, en français, avec les positions initiale ou finale ; interdites sont de plus les suites *MERA, *EMAR, *REMA, dissyllabes prononçables mais ne correspondant à aucun signe identifié. De même, RAMEUR me fournira ARMURE, ROBINET OBTENIR, ASPIRINE PARISIEN, IMAGE MAGIE, rien de plus. La logique de l’anagramme n’étant pas que littérale, force est de sélectionner dans la liste des possibles les seuls segments dûment recevables. Les critères, dès lors, varieront selon les langues et la nature des termes que l’on vise à produire. Du français MITE rien ne nous empêche, pour peu que vous soyez smart, de glisser à l’anglais TIME, et de RITE au latin ERIT (futur de esse « être »), non sans passer, il va de soi, par TIRE et TRIE ; le prolifique AVENIR m’offrira non seulement les noms RAVINE/NAVIRE et les formes verbales AVINER/ENIVRA, mais aussi les noms propres ERIVAN et VANIER. Seront nonobstant éliminées les sept cent treize consécutions restantes, sauf si vous tente quelque détour par le chinook, le wolof ou le klingon.
Bref, la plasticité potentielle du traitement anagrammatique ne doit pas faire illusion, même si elle permet de modifier un tantinet la valeur exacte des lettres convoquées. Outre l’équivalence I-J/Y et U-V, volontiers admise comme vous le rappelez, et la possible tolérance à l’effacement-doublement de quelques consonnes ou voyelles, ces signes diacritiques que sont les accents graphiques se trouvent neutralisés lors de la conversion, si bien que deviennent substituables les à, â et a, les é, è, ë, ê et e, etc. Ainsi, VARIER conduit indifféremment à ARRIVE/ARRIVÉ, TRÊVE à VERTE, PÔLE à LOPE, LÂCHE à LÉCHA, PÂLE à PELA/LAPÉ. Au surplus, la permutation peut induire de considérables altérations phonétiques, sans entacher la rectitude de l’opération : ni A, ni I, ni E ne conservent leur intégrité phonographique dans le ronsardien métaplasme AIMER/MARIE, non plus que E et N dans CHIEN/NICHE, C et H dans HÉLICE/LICHÉE. De même qu’une anagramme régulière peut être (LÂCHE/CHÂLE) ou ne pas être corollairement un anaphone, de même un pur anaphone (LÂCHES/CHÂLE, GLAND/LANGUE, PHILO/FOLIE) n’est-il anagrammatique que par accident.
À très bon droit, votre répertoire ne s’attache donc qu’à la manifestation strictement littérale du phénomène, tout en restreignant son extension au seul champ des noms propres. De fait, l’anagramme n’a grâce à vos yeux que si elle affecte des anthroponymes ou des toponymes, autrement dit des noms de personn (ag) es ou de lieux, dans la Littérature française de surcroît. Ce qui ne va pas sans assouplir quelque peu les drastiques impératifs énoncés ci-dessus puisque ce type d’unité échappe de facto au lexique, donc à la double obligation (i) d’être associé à un signifié, (ii) d’afficher une morpho-phonologie précisément réglée sur les normes d’une langue. Nulle cohérence sémantique, nulle conformité syllabique n’auraient pu censément dissuader Balzac de devenir BLAZAC, LAZBAC, CZABAL, CAZBAL, etc. Préférant d’autres masques pseudonymiques, il ne l’a pas fait, bien que d’heureuses consonances étrangères eussent pu se faire jour à cette occasion.
Car le nom propre, si même il ne participe pas du vocabulaire, reste porteur de valeurs évocatoires (qu’on pense, justement, à Z. Marcas !…), lesquelles sont autant dues à un assemblage singulier de sonorités qu’aux indices que ces dernières peuvent fournir, par exemple sur l’éventuelle origine sociale ou géographique du dénommé. D’un nom propre à son doublet, on change aisément de nationalité comme de civilisation (SIARDET/ATRIDES). Plus libre que d’autres, à cet égard, le troc n’échappe pourtant pas à l’exigence de vraisemblance ou de plausibilité, surtout quand entre en jeu la dyade prénom + nom (SÉBASTIEN JAPRISOT/JEAN-BAPTISTE ROSSI). En pareil cas, vous ne l’ignorez pas, la redistribution globale des lettres suppose que soit de préférence construit un pseudoprényme conforme au paradigme des prénoms en usage dans telle culture, la contrepartie se laissant ensuite composer, à moindres frais, au moyen du reliquat disponible. Romain Gary – qui, au demeurant, n’en était pas à un Pseudo près – pouvait par exemple choisir AMIN, AMIR ARMIN, AMORY, ANGY, GINA, IRMA, MARY, MAY, RAY, ROMY ou encore ROY, avant de concevoir un nom de plume résiduel (GINA AMORRY/ARMORY/MARROY/MORARY, ROMARY…) ; à l’inverse, opter dès l’abord pour le nom ARMANI ne laissait guère d’alternative à YGOR. En tout état de cause, le choix du prénom, pour peu que celui-ci soit impliqué, a une incidence non négligeable sur la représentation du référent ; lui seul est porteur de traits susceptibles de susciter chez l’individu, en un tournemain, un changement symbolique de sexe.
L’enjeu communément affecté à de pareils travestissements n’est autre, dois-je vous le rappeler ? que le souci précisément de se grimer, de n’être pas reconnu, d’être un autre. Ce qui est vrai, pour certains types de pseudonymes seulement. L’allonyme, que j’emprunte à son porteur légal pour en abuser secrètement, est le premier pas vers la fabrication abusive d’écrits apocryphes : créant la confusion en signant du nom d’autrui, j’en viens à imiter son style et le pastiche se transforme insidieusement en faux littéraire. L’hétéronyme, que je forge ad libitum, sera la pierre angulaire d’une habile supposition d’auteur pour peu que j’y adjoigne une figure d’écrivain qui, assortie par supercherie d’une biographie factice et d’une œuvre plus ou moins abondante, passera éventuellement pour réelle (ainsi Pierre Louÿs/Bilitis, Queneau/Sally Mara). Mais comment admettre que l’anagramme, qui ne bouscule un ordonnancement originel qu’en préservant ses constituants, réponde à d’aussi mystifiantes ambitions ? Par différence avec un nom « forgé à plaisir », selon l’expression du vieil Adrien Baillet, celui qui est réalisé par ce biais semble laisser accessible, sinon favoriser, la restitution du nom caché. Des diverses sortes de déguisements onomastiques – obtenus notamment par traduction (La Ramée/Ramus) ou par antonymie (Leblanc/Lenoir) –, l’anagramme demeure l’une des moins opaques. Dans sa variante dite anacyclique, elle confinerait presque à la transparence puisqu’il suffit d’inverser une séquence pour en découvrir immédiatement le corrélatif sous-jacent (ROMA/AMOR, MÉNARD/DRANEM). Au point que la pure réversibilité – celle du palindrome, stricto sensu – ne gagne de charme qu’à perdre toute vertu cryptographique (ÈVE, ADA, OTTO, UBU).
À défaut de se dissimuler mutuellement, l’anagramme et son support semblent en fin de compte s’annuler réciproquement. Il n’y aurait plus, comme en cas de banale pseudonymie, le vrai nom dans l’ombre, le faux en lumière, mais deux dénominations grosses de leur propre anéantissement. Le sujet qui se fait appeler de la sorte cherche-t-il, en donnant le change, à renaître sous une identité seconde ou bien à disparaître, à s’effacer, se disperser, se perdre à travers les traces mêmes qu’il brouille minutieusement ? Lorsque Julien TORMA se rebaptise MAROT, il n’usurpe ni ne revêt aucune identité, mais abdique ou décline la sienne en multipliant renversements et retournements jusqu’à se fondre dans l’ultime À MORT ! La double articulation du langage – avec ses structures sémiotiques décomposables en unités segmentales (phonèmes ou graphèmes) vides de sens – est la condition de possibilité de ces glissements terme à terme, dont l’économie se révèle moins cumulative que disruptive. Voilà pourquoi la question du nom travaille au premier chef la littérature, et pourquoi la polyonymie (ou pluralité des noms) y répond avec non moins d’acuité que l’inscription du droit nom (orthonymique). Saussure s’en était avisé, qui rechercha obstinément dans tels vers latins la répétition diffuse (hypogrammatique) d’un mot clef latent : de la poésie comme diffraction, dissémination généralisée du nomen proprius. Et quand Baudelaire énonçait le premier alexandrin des Chats, n’entendait-il pas faire résonner comme un nom éclaté dans « Les amoureux fervents et les savants austères » ?
Mais assez déconstruit, mon cher Yves ! Le riche catalogue des anagrammes par vous recensées et commentées suffit à exemplifier, mieux, à magnifier cette logique formelle du signifiant dont la linéarité, mise à mal par une rigoureuse dialectique de la décomposition-recomposition, se résorbe, se consume et se volatilise dans un perpétuel entre-deux des lettres et des noms. « Extermination par le cycle du redoublement », disait Baudrillard à propos de la quête saussurienne. Le terme est un peu fort, avouons-le, pour s’appliquer aux sympathiques créatures dont vous traitez. À tout le moins parlerait-on de dissolution, permettant enfin de n’être plus rien ni personne suite à une opération sans reste, ou à reste nul. Par là aussi, le zéro touche à l’infini.
Tout juste me reste-t-il, en vous assurant de ma totale gratitude pour l’œuvre accompli, à signer en toutes lettres la présente missive.

Jean WIRTZ
Professeur à l’Université de Berne


EN MARGE D’AMAS
 D’ANAGRAMMES
Une tradition classique
Nos philologues font remonter l’anagramme à l’Antiquité. Le poète Lycophron dit « l’Obscur » en aurait introduit l’usage dans les lettres grecques à l’époque de Ptolémée II, il y a donc quelque vingt-trois siècles : pour montrer l’intérêt du procédé, il célébra le nom du souverain PTOLEMAIOS = APOMELITOS (« fait de miel, suave ») et de la reine ARSINOÉ = ION ÉRAS (« fleur de Junon »).
La même stratégie va permettre la « renaissance » de l’anagramme en France au début du XVIe siècle.
S’appuyant sur l’autorité des Anciens, Joachim Du Bellay, dans la Défense et Illustration de la langue française (1549), tient à montrer que les poètes nationaux peuvent se mesurer aux Grecs en matière d’« anagrammatisme » (c’est la première attestation du mot en français) : « Cette inversion de lettres en un propre nom [nom propre] qui porte quelque devise convenable à la personne, comme en François de Valoys : de façon suis royal ; Henry de Valois : roi es de nul hay » (« haï » n’apparaît qu’à la fin du siècle ; par ailleurs, on écrit indifféremment U ou V, I ou Y).
L’inventaire suivant qui porte sur les NOMS PROPRES DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE montre que l’anagramme se développe abondamment à partir de la Cour des Valois, où l’on honorait les belles lettres, fussent-elles déplacées…

Un nouveau mot, et toute la famille
Du Bellay appelle l’anagramme « inversion de lettres » et « anagrammatisme ». François de Billon, un spécialiste, disait encore « nom renversé » (1555) :
Ce que les Grecs Antistrophe ont nommé,
Ce que les Latins disent Conversion,
Ce que les François ont depuis surnommé
Noms renversez […]

Dans sa Rhétorique française (1555), Antoine Fouquelin enregistre : « un anagrammatisme, c’est-à-dire une inversion des lettres ». Le titre Anagrammatismes recouvre un ensemble d’épigrammes de Jean de La Taille (1572) ; et encore au début du XVIIe siècle, on lit dans Le Moyen de parvenir de Béroalde de Verville (vers 1610) : « lequel au soir fut laissé avec les Damoiselles faire des anagrammatismes ».
C’est Rémi Belleau qui le premier parle d’« anagramme » dans un commentaire des Amours de Ronsard en 1571 (après avoir écrit « anagrammatisme » dans les éditions de 1560 et 1567). Ensuite, l’un des Sonnets pour Hélène de Ronsard (1578) porte le titre Anagramme. Étienne Tabourot a intitulé le chapitre IX des Bigarrures (1583) : « Des Anagrammatismes ou Anagrammes » : l’auteur emploie de préférence le deuxième mot, et le plus souvent au masculin.
Au XVIIe siècle, on hésitera entre féminin et masculin, comme le signalait Gilles Ménage dans sa satire sur les Académiciens (dite Requête des Dictionnaires, 1649) :
Tous vos Puristes font la figue
À quiconque dit un intrigue ;
Ils veulent, malgré la raison,
Qu’on dise aujourd’hui la poison,
Une Épitaphe, une Épigramme,
Une Navire, une Anagramme […]

Mais Vaugelas a tranché : « Anagramme est toujours féminin » (Remarques sur la Langue française, 1647), et sera suivi par l’Académie ; telle est toujours la règle, même si l’usage tend à généraliser le masculin pour les mots avec cette terminaison.
Quant au verbe anagrammatiser, ce n’est pas Ronsard qui l’a utilisé en 1550, comme cela est généralement indiqué (par exemple : Larousse étymologique, 2007) : le mot est ajouté dans une édition tardive de son œuvre. C’est sans doute Étienne Tabourot qui l’a écrit pour la première fois dans les Bigarrures (1583), au chapitre des « Vers rétrogrades ».
On rencontre plus rarement anagrammer, dont les dictionnaires situent souvent l’apparition au XVIIIe siècle ; on verra dans les pages suivantes que ce verbe est employé par Saint-Amant au début du XVIIe siècle.
Dès le XVIe siècle, on a créé le nom anagrammatiste : le Trésor de la Langue Française (CNRS, 1973) situe la première référence en 1584 sous la plume de Simon Goulard, à propos de Lycophron « habile anagrammatiste » ; l’invention de ce nom témoigne d’une pratique courante de l’anagramme. Le nom anagrammatisation a été noté chez Pierre Guiraud en 1970, selon le Dictionnaire historique d’Alain Rey (Robert, 1992).
L’adjectif anagrammatique est signalé pour la première fois dans le Mémorial de Sainte-Hélène de Las Cases (1823), au sujet du pseudonyme NELLERTO (LLORENTE) : « M. Llorente, qui sous la désignation anagrammatique de Nellerto, a publié les mémoires de ce temps ». Gabriel Hécart (voir ce nom) avait entrepris avant 1821 un Dictionnaire anagrammatique, qui est resté inédit.

Le mystère des noms
La tradition tant gréco-latine que cabalistique est riche en spéculations sur le sens caché des noms. On se réfère souvent au dialogue de Platon entre Hermogène pour qui les noms sont des conventions et Cratyle qui prétend qu’ils sont liés à ce qu’ils désignent. L’anagramme intervient par exemple dans l’Interprétation des songes (« Oneirocritica ») d’Arthémidore d’Éphèse dit « le Stoïque » (IIe siècle), œuvre éditée en France en 1566, traduite en 1584.
Le débat sur l’ésotérisme resurgit chez les Humanistes. C’est dans le Tiers Livre de Rabelais (ch.25) qu’apparaît l’« onomatomancie », divination à l’aide des noms des personnes et des lieux (Gabriel Naudé, dans son Apologie de 1625, dira « onomancie ») ; on connaît ces « étymologies » rabelaisiennes : Que beau ce (Beauce), Que grand tu as (Gargantua)… Le chapitre 37 du Quart Livre annonce un « Notable discours sur les noms propres des lieux et des personnes », exposé très documenté, immédiatement tourné en dérision :
La dénomination, dist Épistémon à Pantagruel, de ces deux vostres coronels Riflandouille et Tailleboudin en cestuy conflict nous promect asceurance, heur et victoire si, par fortune, ces Andouilles nous vouloient oultrager.

On se rappellera aussi, dans Gargantua, la colère de Grandgousier contre les « imposteurs » qui prônent les pèlerinages et les prières aux saints qui guérissent comme « saint Genou les gouttes » (aussi bien que « saint Cloud », protecteur des piétons dans Courir les rues de Queneau). Bref, pour des incrédules comme Rabelais, « les langages sont par institutions arbitraires et convenances des peuples » (Tiers Livre).
Ces préventions n’ont certes pas mis un terme aux oracles et superstitions du siècle (Nostradamus, au milieu du XVIe siècle) et des siècles futurs : « Comment, madame, vous faites un mariage un vendredi ! », s’étonne le narrateur (ou Mérimée) dans La Vénus d’Ille (1837), car c’est le jour évoquant Vénus, et réputé maléfique. On se marie donc le samedi, jour de « sabbat ».
Et comme les pèlerins de Gargantua (1534) pensaient agir contre la peste, les infirmes de notre temps vont à Lourdes à la grotte de MASSABIELLE, sur le site de BELLISSAMAE (qui en est l’anagramme), déesse gauloise de même spécialité (selon L’Histoire, janvier 2004). Aujourd’hui encore, nos cartomanciens se réfèrent au « jeu d’Etteilla », du nom d’ALLIETTE, perruquier du XVIIIe siècle, converti sous le palindrome ETTEILLA en devin et expert de la chose égyptienne (Code pratique de la cartomancie égyptienne) ; ce personnage est resté assez célèbre pour figurer dans Les Mille et un Fantômes d’Alexandre Dumas. On connaît la charge symbolique des jeux de cartes, et l’on se souvient que la « dame de trèfle » a été baptisée ARGINE, anagramme de REGINA (« reine »), longtemps avant de s’appeler simplement « Q », à la mode américaine.
Le pouvoir des noms est notable encore dans le domaine un peu magique de la médecine : le docteur Aulas, pharmacologue à Lyon, a inventé en 2002 le LOBEPAC, « élixir psycho-actif », qui n’aurait pas eu le même succès sous sa désignation de PLACEBO (Jean-Claude Aulas, Placebo, chronique d’une mise sur le marché, Science Infuse, 2003).

Jeux littéraires
Pour les poètes, les mots signifient « à plaisir », comme le disait encore Rabelais, et c’est un exercice poétique parmi d’autres de composer blasons et devises, du type de l’ALERION (aigle de blason) figurant la Lorraine (« LORAINE »), ou ces autres anagrammes : ANGLETERRE = L’ÉTRANGÈRE ; VERSAILLES = VILLE SERAS ; ALIENOR = LA ROINE ; ou encore ROMA inversé en AMOR (ou, pour le reflet dans un miroir, avec R tourné à droite, dans la Messaline d’Alfred Jarry, 1901). On doit reconnaître que parmi les sites revendiquant le revers d’ALÉSIA, ALAISE a l’avantage de l’anagramme.
Dans leurs exercices d’Anagramme prémonitoire (1993), Josiane et Patrick Burgel ont noté que Marcel CARNÉ (cinéaste de Prévert) était voué à l’ÉCRAN (on peut cependant trouver une dizaine d’anagrammes sur ce nom) ; on pourrait ajouter RENÉ CLAIR et sa devise : LIRE ÉCRAN (mais « René Clair » est un pseudonyme).
Lorsque le hasard ne s’y prête pas, il faut généralement forcer le destin : Étienne Tabourot s’est employé à montrer que l’anagramme de « LOUYSE DE LORRHAINE » annonçait son mariage avec HENRY DE VALOIS ROÉ (prononciation de « roi ») ou L’OR DE HENRY VALOIS, ce qui exigeait d’accommoder un peu l’orthographe. Il arrive toujours, avec plus ou moins de bonheur, à établir une prédestination :
CHARLES DE VALOIS, ÉLISABET d’AUTRICHE
DU RICHE LIS D’OR AS BEAUTÉ CHASTE ALLIÉE
DE CHASTE ARDEUR LE BEAU LIS T’A CHOISIE

La multiplicité des solutions ne trouble pas notre auteur… On comprend que le procédé permet ainsi de distribuer à volonté l’éloge et le blâme. Ainsi CATHERINE DE MÉDICIS a donné, selon les opinions : D’AMI SE DICT RICHE NÉE et MÉDICINE DE CHARITÉ aussi bien que CHAÎNE DE CRIMES DITE ou DANCE DE CIMETIÈRES (anagrammes plus ou moins exactes).
En ces temps troublés, l’anagramme pouvait coûter cher ou rapporter gros : la première des quatre anagrammes sur la reine est de François de Billon (Le Fort inexpugnable de l’honneur du Sexe Féminin, 1555) « que l’on dit avoir eu grande récompense de son livre », selon Tabourot. C’est dans le même ouvrage que l’heureux bénéficiaire donne cette anagramme obscure de CHARLES DE LORRAINE : LOS ANCHRÉ DÉLERRAI, en s’efforçant d’expliquer « l’oracle caché dans son nom […] qui est de devoir délaisser un Los immortel, une Louange durable et fort ancrée en Terre », invitation à renoncer aux vanités du monde. Sur le même cardinal de Lorraine, guide de la Ligue, Francis Goyet a réuni dans son édition des Bigarrures de Tabourot des anagrammes moins flatteuses mais plus claires :
IL CHERRA L’ASNE DORÉ
HARDI LARRON SE CÈLE
RENARD LASCHE LE ROY

François de Billon, le spécialiste de l’anagramme lucrative, semble avoir trouvé un successeur pour poursuivre l’affaire au siècle suivant, comme le raconte Ludovic Lalanne (Curiosités littéraires, 1857) :
Un avocat au parlement d’Aix, nommé Billon, ayant présenté à Louis XIII, lors de l’entrée de ce prince dans cette ville, cinq cents anagrammes qu’il avait laborieusement composées sur son nom, le roi fut si enchanté d’un pareil chef-d’œuvre qu’il fit à l’auteur une pension considérable qui fut continuée à ses enfants.

Il s’agit de Thomas Billon, qui avait salué en anagrammes l’union du jeune roi avec Anne d’Autriche (Le Bon Ange de la France, rapportant soixante-deux anagrammes en forme de présages, vœux et bénédictions, 1613). Il a eu au cours du siècle plusieurs émules s’évertuant à couvrir d’anagrammes le roi, la reine et le petit prince, tel l’« arithméticien » François Barrême (1638-1703) : plus connu pour le Livre des comptes faits (et nom des « comptes prêts », pour éviter le contrepet), il est l’auteur de quatre pages de Sonnets et Anagrammes pour le Roy, la Royne et Mgr le Dauphin (s.l.n.d.).
Imitant la tradition aristocratique des emblèmes, les poètes ont mis en valeur non seulement leurs protecteurs, mais aussi leurs propres noms par des devises, et l’anagramme offre cet avantage de paraître irréfutable. On trouvera plus loin quantité d’exemples plus ou moins célèbres. Apollinaire admirait « cette charmante anagramme » de l’auteur de l’Histoire de Thaïs (1611), GABRIEL RANQUET = NAQUIT AGRÉABLE (c’était flatteur mais approximatif). L’obscur poète HILAIRE DE MOREL s’attribue « LA LIRE D’HOMÈRE », comme son nom l’y invite, dans ce poème de 1647 exhumé par Alfred Canel (1867) :
Et certes, Monseigneur, à voir son éphémère,
Qui sauve votre nom et le mien du trépas,
Hilaire de Morel a la lire d’Homère

La composition de devises n’était pas très difficile à une époque où l’orthographe n’était pas fixée, et où l’on pouvait choisir selon le besoin : JEAN, JEHAN, IAN, IOANES, JOHANNES, etc. De plus, on l’a vu, des lettres étaient interchangeables (I et J, U et V, Y et I) ; et puis il existait une licence constatée par Charles Nodier (dans un article sur Bonaventure Des Périers, 1839) : « Tout le monde sait que la suppression ou la mutation d’une lettre était le privilège de l’anagramme ». On notera que NODIER lui-même n’a pas hésité à se dissimuler sous des noms comme ODIN (Smarra, 1821), CHEVALIER D’ORSAIN (dans sa correspondance), anagrammes approximatives.
L’anagramme a été souvent un outil de satire, par exemple : PAUL BOURGET = LE PUR BAGOUT (« pur charabia », précisait Léautaud dans son Journal en 1924) ; ANDRÉ MALRAUX = M. L’ANAR AXÉ U.D.R. (Jean Lacroix). Dans une perspective plus subversive : sous l’Occupation, PÉTAIN a été qualifié d’INAPTE ; en 1968, alors que les ouvriers transformaient BERLIET en LIBERTÉ, le journal L’ENRAGÉ ébranlait l’autorité du GÉNÉRAL (cité par Christian Moncelet, 2006).
Étienne Tabourot écrivait au XVIe siècle : « On fait des anagrammes plutôt sur le vice que sur la vertu », et rapportait cette plaisanterie d’escholiers de Toulouse (dont lui-même, probablement !) sur une certaine « Françoise Proutet » (ou « Françoyse »), peut-être plus victime des lettres de son nom que de sa conduite : FRANÇOISE PROUTET = CON PREST À Y FOUTRE – « NOC PREST À Y ERTVOF » dans les éditions suivantes, ce qui est de l’anagramme au troisième degré, puisque PROUTET est un nom déjà volontairement déformé (PRÉVOT ?). Autre exemple, pour faire pendant : Tallemant des Réaux, dans ses Historiettes (1657 à 1692), rapporte l’anagramme sur JEAN-FRANÇOIS DE GONDI (1584-1654), archevêque de Paris : « Il a toujours vécu licencieusement, pour ce qui estoit des femmes ; son anagramme y vient le mieux du monde, on y trouve : O engin friand de con. » Le même chroniqueur reproduit l’anagramme due au poète Dulot : MARIE DE VIGNEROT, VIERGE DE TON MARI ; c’était par ironie car le mari « passoit pour l’homme le mieux fourny de la Cour ». Cette veuve, nièce de Richelieu (et un peu plus), se nommait notamment « Marie-Madeleine de Vignerot du Pont de Courlay, duchesse d’Aiguillon, dame de Combalet » : le poète avait donc du choix parmi toutes ces lettres !
Une autre anecdote diffusée par l’éditeur Panckoucke, et qui paraît faite à plaisir dans la tradition satirique du XVIIIe siècle, met en scène deux Jésuites, le Père PROUST et le Père D’ORLÉANS : le premier fait l’anagramme L’ASNE D’OR, à quoi l’autre réplique par PUR SOT.
Les jeux de lettres ont leurs périodes fastes, comme dans les salons au temps de Saint-Amant (Le poète Crotté, 1633), lequel invente à cette occasion un nouveau verbe :
J’ay vu qu’un sonnet acrostiche
Anagrammé par l’hémistiche,
Aussi bien que par les deux bouts
Passait pour miracle chez vous.

Par ailleurs, il n’a jamais manqué d’esprits distingués pour trouver ces jeux indignes : l’importun poète Ragotin est ainsi ridiculisé dans Le Roman comique de Scarron (édition de 1651) : « Il chanta des chansons à boire et lui montra quantité d’Anagrammes : c’est ordinairement par là que les Rimailleurs commencent à incommoder les honnêtes gens ». Et Charles Perrault notait en 1690 ce travers de son siècle : « C’était une abondance de pointes, d’antithèses, de rébus, d’anagrammes, d’acrostiches et de cent autres badineries puériles » (Parallèles des Anciens et des Modernes) ; cependant, en fait de puérilité, cet auteur ne méprisait pas les contes de fées. Les auteurs les plus graves, avec toutes leurs réticences, ne manquent jamais de mentionner ces amusements, qui traversent les siècles sans vieillir.
Des Grands Rhétoriqueurs (fin du XVe siècle) à la Littérature Potentielle (Oulipo, depuis 1960), en passant par la poésie baroque, dada et surréaliste, la lettre est restée un instrument de création : anagrammes, acrostiches, lipogrammes, hétérogrammes, hypogrammes, etc.
Il y a aussi une tradition des énigmes, exploitées notamment dans Le Mercure Galant depuis 1672, Le Mercure de France à partir de 1717, en particulier les logogriphes ou devinettes graphiques : à l’aide de tirades souvent longuettes, il s’agit par exemple de trouver HÉRODOTE, DOROTHÉE, THÉODORE… Voici la fin d’une énigme de Grécourt (1683-1743) :
La voix publique vous proclame
L’Hypocrate de notre temps ;
Je vous en fais mes complimens,
En vous donnant mon Anagramme.

Le poème est reproduit par Alain Chevrier dans son édition d’Anagramméana de Gabriel Hécart (voir ce nom), texte de 1821 où se trouve aussi l’anagramme d’« HIPOCRATE » : POT À CHIER, le mot de l’énigme.
Alain Chevrier signale encore cette énigme sur le mot « Anagramme » dont les derniers vers donnent trois anagrammes (Recueil des énigmes les plus curieuses de ce temps, Chez Nicolas Legras, 1717) :
Me veux-tu deviner ? écoute bien, Damon :
C’est par mon artifice
Que la vie est un jeu, que le ciel devient lice
Et le monde démon

Le Grand Dictionnaire universel de Larousse a expliqué en 1866 l’ancien « jeu de l’anagramme » sous ses deux formes : reconstitution d’une phrase dont les lettres ont été brouillées, recherche d’anagrammes d’un mot donné, comme « dans Uranie, on trouve navire, avenir, ravine ». On retrouve des méthodes analogues dans « le mot le plus long », le « scrabble », ou encore ce genre de divertissement qui consiste à retrouver sous des anagrammes des auteurs et des œuvres connus, par exemple « ALAIN PEROLI : Os local » dissimulant « APOLLINAIRE : Alcools » ; voici quelques autres exemples proposés par Jean-Pierre Alem dans son excellent recueil de Jeux de l’esprit (1975) :
R. OMÉLIE : La Rave
CARINE : La lie des purs
RENÉ LICOL : Comédien
OTAR LEVI : Gros mec ami
AUDE BARIEL : Petites pompes en rose

Au besoin, on retrouvera ces noms déformés traduits dans l’Index. La démarche est la même pour la création et le déchiffrement des pseudonymes.

Du surnom au pseudonyme
L’usage des pseudonymes est vieux comme l’écriture si l’on considère que tous les noms sont d’abord des surnoms. À commencer par Zeus, Jupiter, Dieu, exprimant également le « jour » ; le Créateur n’a pas de patronyme ! Dès lors, auteurs et personnages sont désignés par des qualités distinctives, telle Phèdre, « la brillante », descendante du Soleil. Le mystérieux fabuliste Phèdre (Ier siècle) portait donc ce brillant surnom (« cognomen ») ; on a supposé aussi qu’il s’agissait du masque d’un autre auteur, selon une thèse dont fait état le Larousse de 1875 : « Phèdre » serait dans ce cas le premier pseudonyme.
Sur ces modèles antiques et mythologiques, on déchiffre les caractères des Picrochole (colérique), Géronte (vieillard), Tartuffe (« la truffe », c’est-à-dire dissimulé), Candide, etc. Les noms littéraires sont généralement motivés ; il en va de même, à l’origine, pour les noms de personnes.
Au Moyen Âge, on porte habituellement un nom de baptême (notre « prénom »), et éventuellement un surnom : au départ ce surnom est adapté à un individu (« aptonyme » : Le Fèvre doit être forgeron), puis il tend à devenir héréditaire. Ainsi, parmi les trouvères baptisés Adam, on précise Adam de La Halle, dit Adam Le Bossu (surnom familial, comme Bossuet !) ou Le Bossu d’Arras.
Certains surnoms indésirables ont ultérieurement occasionné des anagrammes : le patronyme LECUL a pu être légalement modifié en LELUC et LUCEL (« En changer », Autrement n° 147, 1994) ; le Marseillais VANTARD s’est illustré dans le spectacle sous le pseudonyme Henri VARNA (1887-1969), comme Charles BARBANT, connu comme cinéaste sous le nom de Charles BRABANT (1920-2006), etc.
L’Ordonnance de Villers-Cotterêts (1539), imposant la tenue de registres en français, a contribué à fixer les sobriquets en « noms de famille » ; et ce n’est qu’après la Révolution, en 1792, que tous les citoyens, baptisés ou non, ont pu accéder à l’« état civil » (sauf les esclaves).
C’est quand les patronymes sont officialisés que l’on peut vraiment parler de pseudonymes. Les noms de plume sont une tradition ancienne, et Adrien Baillet a établi en 1690 le premier inventaire des « Auteurs déguisés » ; le substantif « pseudonyme », qui se trouve en 1722 dans les notes de La Monnoye à l’édition de Baillet, n’est enregistré qu’au XIXe siècle dans nos dictionnaires. En principe, depuis un édit de 1547, le nom de l’auteur comme le nom et l’adresse de l’imprimeur devaient figurer en tête du livre. C’est la Première République qui, tout en interdisant les changements de noms, a admis le pseudonyme « dans le cadre d’une activité littéraire ou artistique » (8 fructidor an II ou 25 août 1794).
Dûment pourvu d’un nom administratif (« orthonyme » si l’on veut), avec des variantes (« patronyme » ou « matronyme »), l’écrivain a la latitude de choisir un « pseudonyme » (nom inventé) ou « hétéronyme » (nom emprunté, personnalité de substitution), dit aussi « allonyme » (l’usurpation d’identité peut être répréhensible) ; des auteurs prennent des identités variées : « polyonymes » ou « polypseudonymes », ou fabriquent des « cryptonymes » (noms secrets ou codés).
Pour ses Supercheries littéraires dévoilées (depuis 1845), Joseph-Marie Quérard parlait de polynyme (nom collectif), pseudoandrie (déguisement masculin), scénonyme, prénonyme et pseudo-prénonyme, géonyme, voire sidéronyme (« Sirius »), etc. Bernard Offner, dans son Dictionnaire des pseudonymes (1999), invente encore pour les pseudonymes « transsexuels » : « pseudogynyme » (nom de femme), « pseudoandronyme » (nom d’homme)…
Pour notre propos, ces nuances ne sont pas très utiles. Malgré son ambiguïté, et cette connotation de fausseté et de mensonge, mieux vaut s’en tenir au mot « pseudonyme », généralement admis.

Pseudonymes littéraires
Le choix d’adopter un pseudonyme obéit à divers motifs : présenter une forme moins banale, plus artistique, plus commerciale ; séparer l’œuvre de la vie privée ou professionnelle ; par pudeur ou par prudence ; par modestie ou par orgueil ; par jeu et fantaisie ; ou plusieurs raisons en même temps.
La pression de la mode est illustrée par un conte d’Aurélien Scholl (Une Soirée parisienne, 1891), où l’on demande au poète ROGER MARTIN se métamorphoser en REGOR NITRAM :
Roger Martin, c’est plat. Le public aujourd’hui aime les noms qui échappent au Bottin, des noms de facture étrangère […] Le nom peut se retourner, on obtient souvent par ce moyen des noms étranges et sonores. Roger Martin retourné nous donne : Regor Nitram ; c’est parfait : Poésie de Regor Nitram, je sens le succès !

Curieusement, un siècle plus tard, un nommé Roger Martin, connu dans le roman noir (Nouvelles noires, Encre, 1985), utilise pour la collection « Fleuve Noir » le pseudonyme « Kenneth Ryan », mieux adapté au genre. Quant à l’africaniste Edmond MARTIN, il avait choisi BEN NITRAM (Les sabirs de Kaddour Ben Nitram, 1931). La Bruyère a brocardé en son temps (Caractères, 1688) ceux qui, « nés à l’ombre des clochers de Paris, veulent être Flamands ou Italiens » : à chaque époque son exotisme.
Pour illustrer les noms à la mode, on peut rappeler encore l’histoire de l’âne du « Lapin Agile » (ou : à Gill, car Gill l’a peint) qui, d’ALIBORON, est métamorphosé en BORONALI, prétendu peintre « excessiviste » italien de Montmartre ; ce célèbre canular de Roland Dorgelès figure dans ses souvenirs, Bouquets de Bohème (1947) : ces farceurs avaient présenté au Salon des Indépendants de 1910 comme tableaux « abstraits » des toiles que l’âne avait barbouillées avec sa queue.
Ce sont souvent les convenances sociales ou les circonstances qui ont imposé les pseudonymes : longtemps, les femmes ont dû utiliser des signatures masculines ; certains métiers ou certains genres, comme la comédie, étaient peu honorables, et exigeaient la dissimulation, etc. Tous les cas seront illustrés en leur place.
Pour s’en tenir aux circonstances historiques : il y a eu des époques où il était bon d’exhiber une particule, et d’autres où il fallait la faire oublier. Ainsi, c’est sous le nom AUDAINEL que le comte DE LAUNAY attaquait la République (Dénonciation aux Français Catholiques des moyens employés par l’Assemblée Nationale pour détruire la France, Londres, 1791). Lors de la Restauration, c’est sans doute par prudence que Jean-Joseph VESSIÈRES (1798-1855), selon Gustave Brunet, publie ses Chansons nouvelles sous le nom de SERVIÈRES en 1826 (et sous son nom en 1831) : il y a eu une grande période de chasse aux chansons (le célèbre chansonnier Béranger a été emprisonné en 1821 et en 1828). Mais ces simples permutations ne manifestent pas une excessive prudence !
Certaines professions imposent plus ou moins de réserve : médecins, fonctionnaires, ecclésiastiques et militaires, etc. De nombreux médecins « déguisés » sont inventoriés au XIXe siècle : SACHAILE, auteur des Médecins de Paris jugés par leurs œuvres (1845) était le docteur Claude LACHAISE ; le docteur CHANET signait André CHATEN en poésie (Les Haltes, 1862) ; quant au « littérateur » C. DALAUSE, c’est l’anagramme du célèbre docteur Amédée CLAUSADE (1809-1847), notable du Tarn.
Parmi les gens d’église déguisés, on a trouvé le nom du dignitaire protestant Charles ANCILLON (1659-1715) dans l’anagramme OLLINCAN pour une œuvre polémique : Traité des Eunuques (Berlin, 1707), œuvre rééditée chez Ramsay en 1978. L’abbé Pierre-Charles JAMET, de la famille de « Lyon Jamet » immortalisé par Marot, a signé ATJEM (Essais Métaphysiques, 1732). Le théologien contestataire Richard SIMON (1638-1712), mis à l’Index, signait S. MONI (Histoire critique, 1684), c’est-à-dire « le Sieur Moni ». Pour un motif analogue, Denis Nolin (1648-1710), avocat au Parlement de Paris, publiait des commentaires sur la Bible (Dissertation sur les Bibles, 1710) sous le masque de N. INDÈS « théologien de Salamanque », anagramme de DENIS N. De même, un pamphlet de 1999, Autant en emporte le vent au Vatican, signé MILLENARI était apparemment dû au cardinal MARINELLI (Dieu voit tout !). Du côté du « sabre », le poète du XIXe siècle NORGIAT était, selon Quérard, neveu du général ROGNIAT ; Coston et Ratier ont identifié dans l’auteur Francis AUDREY (Prix de l’Asie 1975) le général Henri EYRAUD.
Il est difficile de démêler discrétion et autocensure ; en 1873, le Larousse épingle ainsi Eugène de Lonlay, auteur d’Hymnes et chants religieux : « Il publie, sous la voie de l’anonyme, des ouvrages qui contrastent de façon assez piquante avec ses hymnes : le Fruit défendu, Ce que vierge ne doit dire, Il baccio, Les Amours d’un page, etc. » ; parmi les nombreux masques du marquis DE LONLAY, les plus transparents sont DAN LEYLO et DANE LILO, signalés par les dictionnaires de pseudonymes, qui relèvent encore, par exemple : Jules de CÉNAR (Pécheurs et pécheresses, 1862) et Jules de CARNÉ (Cœur et sens, 1868), un neveu du comte de Carné, académicien ; et bien d’autres à qui leur milieu commande la discrétion.
Les auteurs changent volontiers de nom en changeant de registre. L’archéologue Adrien ARCELIN, découvreur du site de Solutré en 1866 et estimé pour ses écrits scientifiques, a donné sous l’anagramme Adrien CRANILE une fiction préhistorique : Solutré ou les chasseurs de rennes (Hachette, 1872, réédité en 1977), créant une légende qui s’est substituée aux observations moins poétiques. Plus récemment, le journaliste Jean-François JOSSELIN, chroniqueur au Nouvel Observateur, a publié durant l’été 1982 un feuilleton policier sous l’anagramme JESS LION (Carlotta, tu n’es pas un ange, Grasset, 1983). Signant André GRANOU dans Les Temps Modernes de Jean-Paul Sartre vers 1970, le chroniqueur André GAURON utilise son nom vingt ans plus tard dans d’autres organes comme Le Monde. Critique aux Cahiers du Cinéma, Étienne LOINOD était l’anagramme de DONIOL, le cinéaste Jacques Doniol-Valcroze, nom qui a par ailleurs inspiré François Truffaut pour la création d’Antoine DOINEL, héros de cinq films (1958 à 1978).
Le pseudonyme peut aussi traduire un changement de culture ou de nationalité : c’est par exemple le cas de l’écrivain Dumitru TSEPENEAG, qui écrit en roumain (La Belle Roumaine, 2006) ; naturalisé français en 1984, il signe également PASTENAGUE (Pigeon vole, 1989). L’artiste bulgare Julius PINCAS ou PINKAS (1885-1930), illustrateur d’œuvres littéraires (Pierre Mac Orlan, Paul Morand), avait pris le pseudonyme Jules PASCIN (et SCAPIN dans L’Assiette au Beurre), noms aux résonances comiques.
Une sorte d’hybridation culturelle se traduit dans le pseudonyme Anna GREKI, née Anna GRÉGOIRE, épouse MELKI (1931-1966), poétesse française d’Algérie (Algérie, capitale Alger, 1963), combattante de l’Indépendance.
Les pseudonymes recouvrent parfois des œuvres collectives, comme dans le livre : Erika Fraters, Réfractaires à la guerre d’Algérie 1959-1963 (Syllepses, 2005), où ERIKA FRATERS est l’anagramme de RÉFRACTAIRES ; de la même façon, HÉLÈNE CHERRUCRESCO est l’anagramme du collectif CHERCHEURS EN COLÈRE, né en 2003 et promis à un long avenir…
Le pseudonyme ne vise pas toujours à dissimuler : il permet aussi de revendiquer une identité (c’est le seul vrai « nom propre »), de renier patrie, religion ou généalogie inscrites dans l’état civil ; « Je ne balance pas à me débaptiser, comme je n’ai pas balancé à me déféodaliser », déclarait « Anacharsis » (nom du philosophe ancien assassiné), ci-devant baron Jean-Baptiste de Cloots (L’Orateur du genre humain, 1791, cité par Noël Godin) ; c’est par ironie, et non par prudence, qu’il signe en 1790 « Ali GIER-BER » pour prendre le contre-pied (et le contrepet) de BERGIER, apologiste du christianisme. Il se cache si peu qu’il sera guillotiné comme « enragé ».
L’anagramme n’est donc pas indiquée pour la clandestinité : le responsable du réseau de Résistance du secteur de NISSAN pouvait cependant prendre en 1941 le nom de NASSIN, en préservant son identité, Antoine Beille. Quant à Robert MASSON, fondateur du réseau SAMSON en Normandie en 1943, plusieurs fois arrêté et évadé, il n’avait sans doute plus besoin de l’anonymat ; il a écrit son histoire dans Mes missions au clair de lune (Pensée Moderne, 1975). H.Y. Mermet a signalé un récit du policier Roger BORNICHE (Le Gringo) où le héros est censé se dissimuler sous l’identité RICHEBON, ce qui n’est pas très prudent.
En littérature, l’auteur qui invente son nom devient un autre, et brouille la limite entre fiction et vécu, entre lui-même, le narrateur et le personnage. Ainsi le nom SAVINIO s’inverse dans le prénom NIVASIO (Enfance de Nivasio Dolcemare, éd.1989) ; d’autre part, Alberto Savinio est un pseudonyme d’Andrea de Chirico (1891-1952) ; telle est la duplicité de l’écrivain, ou sa complexité. « Un romancier n’a pas de nom, ou il en a cent, mille, ceux de ses personnages » a écrit Frédérick Tristan (L’Obsédante, 1991), né Jean-Paul Baron, alias « Danielle Sarréra », etc. Il est évidemment légitime, dans une recherche de pseudonymes, de s’intéresser autant aux personnages qu’aux auteurs, voire à des symboles : aussi bien la Délie célébrée par Maurice Scève (1544) que son double L’Idée adorée par Claude de Pontoux (1576).
On peut sans doute taxer d’inquisition la chasse aux pseudonymes. L’intention est parfois clairement moralisatrice, polémique, voire policière. Le célèbre érudit Quérard (1797-1865) fustigeait les « supercheries littéraires », et traquait par exemple les nobles (« aristonymes » selon son expression), condamnant la « nobliomanie » qui envahissait la littérature de l’époque ; cependant, son dictionnaire des Supercheries a signalé la signature à particule D’ERQUAR, anagramme de QUÉRARD : Jozon d’Erquar est l’auteur de l’article de La France littéraire de Quérard (1857) intitulé Un martyr de la bibliographie : Notice sur la vie et les travaux de J.-M. Quérard.
On voudra bien exonérer la quête des anagrammes d’une telle suspicion d’inquisition : un auteur utilise ce procédé pour être deviné ; l’anagramme n’est pas un masque, c’est un voile transparent ; découvrir une anagramme n’est donc pas un viol, c’est plutôt un hommage.
Les premières devises étaient faites pour glorifier un nom ; les pseudonymes mettent aussi le nom en valeur : on peut y voir du narcissisme, mais également un goût du jeu. On s’amuse de trouver dans le Nouveau dictionnaire de Manne (1868) le pseudonyme FEUTARDIF, anagramme d’AUDIFFRET (Hippolyte), nom alors prestigieux ; l’auteur n’avait pourtant pas une réputation de farceur. C’est évidemment par plaisanterie qu’un auteur comme ANTOINE BLONDIN (1922-1991) a signé quelques articles de l’anagramme BENOÎT L’ANODIN ; et c’est pour jouer avec les codes que RAOUL DUGUAY, poète du « Kebek » comme il l’écrit, amateur de boustrophédon, s’est désigné sous la forme LUOAR YAUGUD. Mais c’est sans doute par inadvertance que Jean CAYROL, réputé moins facétieux, a été nommé CARYOL dans les Nouvelles Littéraires (3 avril 1980).
La déformation des noms peut donc viser à la satire : dans La Manie des Trônes (1816), comédie royaliste se situant à « SIRPA » (donc PARIS), les noms de l’époque sont tournés en dérision, à commencer par la famille BROUTAPANE (BUONAPARTE) ; et HENTORSE (HORTENSE), OLICRANE (CAROLINE), HÉCUFO (FOUCHÉ), CONTRA (CARNOT), MASCACERBE (CAMBACÉRÈS), LOURCAUCAIN (CAULAINCOURT), etc.
Ainsi, il n’est pas étonnant de voir associés pseudonyme et mystification. Pour Prenez donc un peu de pastiche (J.F. Verly, 1974), le titre annonce la couleur, et la signature est du même tonneau : NIABRU NASSAC, qui doit se traduire par URBAIN CASSAN (Formules n° 5, 2001 : « Pastiches »). Un maître des jeux mathématiques a présenté un casse-tête « asiatique » sous le nom de « N. CLAUS (DE SIAM) mandarin de LI-SOU-STIAN », autrement dit : LUCAS D’AMIENS, professeur au Lycée SAINT-LOUIS ; le jeu et la biographie d’Édouard Lucas (1842-1891) sont détaillés dans Maths et Jeux (2005). Parmi les épigraphes parodiques de Renaud Camus dans Roman Roi (P.O.L., 1983), il convient par exemple de traduire LANDOR THESBAR (auteur supposé de Points d’interrogation) par ROLAND BARTHES.
Ainsi perçoit-on dans l’anagramme coquetterie, clin d’œil et complicité qui signalent souvent, parmi de fastidieux faiseurs, des auteurs d’agréable compagnie.

Cryptonymes
Si l’anagramme est un déguisement plutôt léger, c’est aussi un code qui suscite la curiosité du lecteur et sollicite sa sagacité.
Dans la satire, l’anagramme est un moyen sournois d’attaquer sans nommer. Quand Jean Visagier, dans ses Hendécasyllabes (1538), dénonçait comme athée un certain LEDOT (Ledotus), on savait qu’il ne pouvait s’agir que de l’Humaniste lyonnais Étienne DOLET (1509-1546), ensuite exécuté comme hérétique : pendu, puis brûlé, le malheureux n’avait aucune chance ! (sa dernière phrase fut un calembour : No dolet ipse Dolet… « ce n’est pas Dolet qui souffre », certes, c’est l’humanité). Autre temps, mêmes mœurs : le poète Charles TRENET (1913-2001), pris à partie par la presse à l’époque de l’Occupation, a dû apporter la preuve qu’il n’était pas fils du rabbin NETTER (il était fils de notaire, nuance !)
Aussi malignement, mais moins dangereusement, la marquise de FLEURY, épouse du procureur Joly de Fleury (celui qui déportait les prostituées), devait se reconnaître dans « Madame de FURIEL », la « tribade » mise en scène dans La secte des Anandrynes de L’Espion anglais (1784), œuvre du spécialiste des scandales Pidansat de Mairobert (1727-1779), agent double censeur et pamphlétaire (découvert, il se suicidera) ; l’histoire à clef des « anandrynes » a été rééditée le plus récemment sous le titre Confession d’une jeune fille (Folio, Gallimard, 2005).
À la même époque riche en satires, il était facile de décrypter le nom de MAUBERT, directeur du Gazetin de Bruxelles en 1760, critiqué sous le nom de TERBAUM par celui qui lui a pris sa place, le sarcastique François-Antoine Chevrier (1721-1762), auteur du Colporteur (1761), des Amusements des dames de B. (1762) et mort probablement empoisonné. Le métier de polémiste était dangereux, malgré les dissimulations.
Dans la tradition littéraire, il reste bien des allusions énigmatiques, des auteurs mystérieux, des attributions hypothétiques que l’on s’ingénie à clarifier : la traduction par l’anagramme, si elle n’est pas irréfutable, semble assez séduisante.
Un cas ancien est l’attribution du roman de Guillaume de Dole (le premier Roman de la Rose) du début du XIIIe siècle : on s’accorde à voir la signature du trouvère dans le dernier vers :
Et cil se veut reposer ore
Qui le jor perdi son sornon
Qu’il entra en religion

Les lettres centrales TRAENR seraient l’anagramme de Jean RENART (1170 ?-1250 ?) ; on a cherché d’autres cryptogrammes possibles comme dans « Bernart », ou dans ce vers de L’Escoufle (1200-1202) : « c’on fait par bien povre seurnon », hypogramme de « Renart » signalé par Paul Zumthor (Essai de poétique médiévale, Seuil, 1972), qui juge que l’usage de l’anagramme, exigeant « une lecture oculaire », est peu adapté à la poésie de l’époque.
On trouve cependant un cas inattendu : selon L’Histoire littéraire de la France, un poème du XIIIe siècle : « Les Enseignements de Trebor » aurait pour sujet Robert de Sorbon (1201-1274) ; cette référence est incluse vers 1870 par le bibliographe Gustave Mouravit dans l’ouvrage de Quérard, avec cette remarque : « Nous avons cru qu’il serait à propos de mentionner ici cet exemple si ancien d’anagramme pseudonyme ». Pour Paul Zumthor encore (Histoire littéraire de la France médiévale, PUF, 1954), « l’Anglo­normand Trebor » est « Robert de Ho », et l’anagramme serait du milieu du siècle ; si la vie de l’auteur semble finalement se situer entre 1140 et 1210, et les « Enseignements Trebor » dans les années 1192-1204 (Dictionnaire des lettres françaises, 1964), on datera commodément le premier pseudonyme par anagramme en 1200 ; l’acrostiche « ROBERT DE HO » dans un manuscrit atteste que TREBOR est en effet ROBERT.
Cela étant établi, le cas reste exceptionnel. Le Moyen Âge a utilisé plus souvent pour les noms propres l’acrostiche (initial ou final) et c’est sans doute ce procédé que décrit (et désapprouve) Henry Guy dans « L’École des Rhétoriqueurs » (Histoire de la poésie française au XVIe siècle, Champion, 1968) : « André de La Vigne, au beau milieu d’une de ses œuvres, compose une série de vers qui donnent cinq fois, dont deux à rebours, les mots Charles de Valois ». Les exemples d’acrostiches ne manquent pas au XVe siècle, et André de La Vigne (v. 1460-v. 1515) utilisait aussi le « chronogramme » (date donnée par les lettres), et ce genre de signature par homophonie :
De mes raysins le maculé verjus
Cy j’estandré de la vigne un vers jus

Ces procédés sont d’ailleurs soulignés par les poètes, non pas dissimulés. Il est donc un peu vain de chercher des anagrammes partout, comme on s’y efforce obstinément au sujet de l’inscription de La Dame à La Licorne : A MON SEUL DESIR ; l’œuvre se situe aux environs de 1500, et l’on constate que l’anagramme ne devient usuelle que plus tard dans la Renaissance.
Avec cette nouvelle mode, vers 1550, il est légitime de recourir à l’anagramme pour décrypter les noms. Ainsi, quand on s’interroge sur le facétieux conteur de La Nouvelle Fabrique (1579), « Philippe D’ALCRIPE », l’anagramme suggère LE PICARD ; il se dit « Sieur de NERI EN VERBOS » : on peut chercher dans le coin (mais « le picard » est aussi le pénis) – ou alors quelque chose comme RIEN EN BOURSE ?
On se demande encore actuellement si le Sieur Du Hautoy, compagnon de Montaigne en 1580, et Du Souhait, poète de cette époque (Divers Souhaits d’amour, 1599), pourraient être une seule personne : malgré des contradictions de lieux et de dates, l’attraction de l’anagramme reste forte pour associer S. DU HAUTOY et DU SOUHAIT.
Selon le même principe, la tradition veut que l’inspiratrice inconnue de la première comédie de Corneille, Mélite (1629), soit une « demoiselle Milet » : il est probable que MILET a été inventé à partir de MÉLITE mais dans l’incertitude, on préfère penser que c’est l’inverse ; personne n’a pu identifier l’élue du jeune poète (probablement une dame mariée).
Parmi les secrets cultivés par les poètes depuis les origines du lyrisme, il y a d’abord celui de « l’objet aimé » : comment s’appelait la « Toute Belle » chantée par Guillaume de Machaut au milieu du XIVe siècle ? Qui était la « Déité » qui hantait Pontus de Tyard ? etc. (On trouvera ces auteurs plus loin). L’inébranlable CHARLOTTE chantée par Gilles Durant de La Bergerie (1550-1605, un poète anonyme de la Satire Ménippée) était vraisemblablement cachée dans le titre du recueil « L’ISLE DU CHASTE ROC », mais encore ? « Charlotte de Soulci », a proposé Prosper Blanchemain, mais la solution reste approximative.
L’anagramme était censée ouvrir des pistes, mais le temps a brouillé les traces. François de Fouet nomme la destinataire de Floriane (1601) sous l’anagramme « BELLE AYM’EN DIEU L’ÂME » ; un autre indice est la dédicace à « Mme L.D.A. »… Un poète encore plus retors, Jean-Édouard du Monin, exhibe toutes les beautés de sa dame, dont seul le nom reste voilé, dans : Anatomie des beautés d’une damoiselle d’Orléans, dont l’Anagramme porte que son œil m’a dardé ses chennes (Le Phœnix, 1585) ; il l’appelle aussi « Rondelette », mais on n’en est pas plus avancé sur le véritable nom de la belle, ni sur ce que la perfide a pu lui darder ! (comprenons que ce regard l’a enchaîné). Chez Marc de Maillet, poète célèbre pour ses ridicules, la formule « DONNE LA VIE » (Poésies, 1616) pourrait se traduire par « ANNE OLIVE », selon Fernand Drujon qui a consacré une soixantaine de pages aux « Maîtresses des Poètes » (Les Livres à clef, vol.2) : dans la plupart des cas, le mystère reste impénétrable.
Depuis le temps des trouvères, la femme aimée est un nom plutôt qu’un être, une idole parfaitement belle et éternellement pure. Au Moyen Âge, cette abstraction porte des noms comme « Bel Accueil », « Beau Confort » (on imagine que ce n’est pas une anagramme !) La muse ne gagnerait rien à être connue et l’identification n’est qu’un jeu de devinette.
Le lecteur aime les énigmes, et l’histoire littéraire lui en propose : le mystère entourant Louise Labé (1522-1566) suscite des lectures plus ou moins fantaisistes, portant bien évidemment sur ses amours ; Gérard Guillot (Louise Labé, Seghers, 1962) cite une hypothèse farfelue de Luc Van Brabant sur des relations entre Louise et Henri II, s’appuyant sur l’anagramme d’un vers d’Olivier de Magny, ami de la dame :
Aller par cy, par là, pour changer de pasture =
Car tu as calé le lord Henry par pur grappel

Il faut pourtant fixer des règles à ce jeu, et l’on trouve des décryptages plus plausibles : Gabriel Peignot (Amusements philologiques, 1842) a signalé cette inscription sur un livre de Nicolas Vignier, médecin et historiographe du roi Henri III :
Ne sais-tu pas qu’en cet office
Travaillant nul gain i reçois ?

Dans NUL GAIN I REÇOIS, on trouve effectivement NICOLAS VIGNIER. Certes, c’est un « amusement », mais que demande-t-on de plus ?
Pour évoquer un autre genre d’énigme littéraire, on se demande encore ce que pouvait cacher le mystérieux « HORLA » de Maupassant (1887) : une hypothèse s’appuie sur l’anagramme de Jean LAHOR, pseudonyme du docteur Henry Cazalis (1840-1909), auteur d’ouvrages de pathologie, romancier et poète symboliste (Jean Lahor est aussi l’inventeur des Quatrains d’AL-GHAZALI et de Chants italiens sous cet autre paronyme : Jean CASELLI) ; la rencontre LAHOR – HORLA est peut-être un hasard et, de toute manière, n’apporterait pas grand chose à la lecture du Horla.
On voit là une limite à la recherche des « clés », allusions à des personnes et autres significations ésotériques, telles des anagrammes supposées chez Villon (notamment par Marcel Schwob et Tristan Tzara), ou encore la quête d’anagrammes (ou « paragrammes », ou « hypogrammes ») dans les lectures de Ferdinand de Saussure (voir l’étude de Jean Starobinski, 1971) : le célèbre linguiste a traqué les noms dispersés dans la poésie latine ; il s’agit de « polyphones anagrammatiques », ce qui n’a rien d’exceptionnel en poésie. Roman Jakobson (Questions de poétique, Seuil, 1973) montre comment les sons de « Spleen » se répètent dans les poèmes de Baudelaire. C’est l’essence de la poésie, et il y a de la polyphonie et de l’anagramme (« polygraphie » si l’on veut) dans ces vers de Paul Valéry : « L’ample palme ne se lasse » (Palme), « L’or sec de l’écorce » (Les Grenades)…
Il est évident qu’un écrivain peut trouver dans le jeu des lettres matière à inspiration : Jean Ricardou a expliqué que son roman La Prise de Constantinople (1965) était parti du mot « RIEN » se déclinant en NIER, REIN, IRE, RENIE, RIRE… et on le croit volontiers ; il est plus hasardeux de traquer partout des anagrammes, comme le même auteur s’y emploie dans sa lecture de Robbe-Grillet en « ROUGE » : ORGUE, ROGUE, ORGUE, ORGANE, ORGASME… (et sans doute bien d’autres mots approchants !). « Il est facile d’extraire, d’un mot, les mots contenus phonétiquement en la disposition variable de tout ou partie de ses lettres », reconnaît Jean Ricardou (Pour une théorie du nouveau roman, 1971). Traduisons : on arrive à trouver les anagrammes que l’on cherche.
Pour mesurer cette sorte de passion spéculative du lecteur, on terminera par une confidence édifiante de Charles Nodier dans le Bulletin du Bibliophile d’octobre 1834, cité par Quérard ; on y voit l’illustre bibliothécaire de l’Arsenal aux prises avec un livre énigmatique du XVIIe siècle : « Mémoires de Pierre François Prodez de Beragrem, marquis d’Almacheu » :
Je me souviens d’avoir perdu trois mois de ma vie, et j’en ai vraiment perdu bien d’autres que je regrette davantage, à la recherche des noms vrais que l’anagramme enveloppe dans les Mémoires de Prodez, sieur de Beragrem. C’était certainement un seigneur d’AREMBERG qui eut la singulière manie d’anagrammatiser sans raison jusqu’au nom des villes désignées dans le fastidieux récit d’insignifiantes aventures qu’il a cru devoir transmettre à la postérité.

Ce n’est pas le livre qui est en jeu (« Le livre entier ne mérite certainement pas trois minutes d’attention », conclut Nodier), seulement le décryptage : l’anagramme est probablement la clé (car on trouve en effet ETILIA pour ITALIE, NIVEZE pour VENISE, etc.), mais la traduction de BERAGREM par AREMBERG reste conjecturale ; cette anagramme était déjà avancée par Adrien Baillet (1690), et La Monnoye, dans ses notes de 1722, la qualifiait de « douteuse », en ajoutant à propos de ce livre : « Un escroc vendit ce fatras à un Libraire à qui il fit accroire que c’étaient des Mémoires énigmatiques de la Cour ». On retiendra que ces illustres bibliographes n’hésitent pas à perdre leur temps sur un ouvrage insignifiant.
Quand l’auteur veut jouer au plus malin, le lecteur s’efforce de gagner, on le comprend. Mais certains commentateurs enfoncent des portes ouvertes, ce qui n’est guère sportif, ou quand la clé est sur la porte, ce qui est franchement bête. « Il y a aussi ceux qui s’évertuent à trouver les clés là où manquent les serrures », nous a prévenus André Blavier dans Les Fous Littéraires. Cet avertissement doit inviter à préférer les informations aux suppositions, si exaltantes que soient les explorations, et séduisantes les solutions imaginaires.
 
Le présent répertoire d’anagrammes se limite aux NOMS PROPRES qui ont pu laisser quelque trace dans les LETTRES FRANÇAISES. Ce qui est qualifié de « littéraire » est difficile à cerner : on essaie de donner ici un aperçu représentatif de tous les genres et de toutes les époques. Quant aux « traces », la postérité a fait ses tris, souvent contestables et provisoires ; tout choix suppose des partis pris, et notre sélection d’auteurs n’y échappe pas. Il n’était de toute façon pas envisageable, ni d’ailleurs souhaitable, de vouloir tout relever, l’anagramme concernant cinq à six siècles d’écrits de toutes sortes, certaines œuvres pouvant présenter des centaines d’exemples.
« L’histoire de la pseudonymie anagrammatique est encore à écrire », notait Michel Arrivé en 1987 (Dictionnaire des littératures de langue française, Bordas) ; nous avons souhaité réunir des matériaux pour une telle entreprise.
Ces pages ne prétendent pas constituer une histoire de la littérature, ni présenter sur l’anagramme une quelconque théorie : linguistique, rhétorique, psychologique ou sociologique. On rencontre forcément un peu de tout cela dans une prospection des pseudonymes, des cryptonymes et de l’anagramme ; mais il s’agit avant tout d’une somme d’informations, d’abord glanées au fil de lectures éclectiques, puis confrontées aux divers dictionnaires, enfin enrichies par des conseils compétents.
Comme il s’agit d’un domaine où la dissimulation et la mystification sont systématiques, on s’expose à des incertitudes ou des erreurs, et tout chercheur peut constater occasionnellement que même les meilleures sources peuvent être prises en défaut. Le lecteur peut communiquer ses observations, soit à l’adresse des éditions, soit par courriel à l’auteur : < yves-lamy@orange.fr >
Les articles sont présentés dans l’ordre alphabétique des noms ou pseudonymes connus des auteurs ou personnages principaux. L’ensemble des quelque seize cents noms propres cités (noms authentiques et noms transformés) se retrouvent dans l’Index, qui renvoie à l’Introduction ou aux entrées classées dans ce dictionnaire.
*
Outre diverses institutions, telle la Société des Gens de Lettres, il m’est agréable de remercier ces auteurs et chercheurs pour leurs informations, documents et lumières : Michel Arrivé, François Caradec, Pierre David, Claude Debon, Guy Ferdinande, Thieri Foulc, Paul Gayot, Jean-Paul Goujon, Francis Goyet, Jean-François Jeandillou, Jean Michaud, Michel Ohl, Guillaume Pô, Edmond Thomas, Alain Zalmanski, Pierre Ziegelmeyer.
Et tout particulièrement, pour leur science et leur patience, leurs sources et ressources : Alain Chevrier, rédacteur à Formules, expert en formes poétiques, Patrick Ramseyer à la Bibliothèque nationale de France.
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ADAM et ÈVE – Anagrammes des origines
L’origine de notre espèce et de son alphabet doit être aussi celle de l’anagramme. La nature de la langue pratiquée au Paradis est depuis longtemps matière à controverses.
Le nom d’ADAM a été présenté comme l’acronyme des quatre points cardinaux, de quatre étoiles, de quatre éléments… Selon une révélation sur l’Origine des mots, ouvrage anonyme de 1879 (Monitoires du Cymbalum Pataphysicum n° 18, 1990 vulg.), l’hébreu A ADM pour ADAM peut être lu A DAME comme D’OM et DOM. Dans le langage contemporain, on voit bien qu’ADAM est destiné à connaître MADAME, comme le montre James Joyce dans ce palindrome :
Madam, I’m Adam

Ou encore : a dam, un obstacle… Cette rencontre est à l’origine de l’ADAM-NATION, comme l’a dévoilé Jean-Pierre Brisset (Les Origines humaines, 1913), et auparavant Jean Meschinot : « Les damnez d’Adam nez » (Les Lunettes des Princes, 1461-64). Par ailleurs, on a pu spéculer, à l’aide de l’anagramme, sur la migration humaine d’ADAN (Eden, Aden) à DANA (Danube) et ANDA (Inde, Andes), selon l’étude de Marc Décimo (Carnets du Collège de ‘Pataphysique n° 16).
ÈVE est un nom réversible (de même qu’en hébreu : Hawwah), se prêtant au palindrome, comme on le constate par ces extraits monovocaliques d’Adam et Ève en palindromes de Luc Étienne (Bizarre n° 8, 1957), récit conforme à la Genèse :
ÈVE RÊVE
ÈVE, LE SEXE SE LÈVE…
ET ÈVE SE VÊTE

Au Moyen Âge, avec l’apparition du culte de la Vierge (XIIe siècle), plusieurs poètes ont opposé EVA et AVE ; par exemple Thibaut de Champagne (1201-1257, roi de Navarre en 1234) :
Par Eva fut la dete, sans mentir,
Et par Ave le fist cils amenrir

La Vierge rachète donc la conduite diabolique de la première femme. C’est le thème d’« Eva la bestornée » de la même époque, dans Le Dit des propriétés de Notre Dame, attribué à Rutebeuf.
Ainsi, c’est le Créateur qui est à l’origine de l’anagramme : à tout seigneur, tout honneur.
On n’est pas au bout de l’histoire de cette sacrée famille… Une enquête revenant sur le premier des meurtres se trouve sous la signature de J. Barine dans la première livraison 1999 d’Enigmatika : « CANIBALE » (anagramme de CAÏN et ABEL).

Jean AICARD
L’écrivain provençal Jean AICARD (1848-1921), qui était en 1865 au séminaire avec Germain Nouveau (voir ce nom), débuta dans la carrière à 19 ans par le recueil de poèmes Jeunes Croyances (1867), signé Jean DRACIA, l’envers de son nom. « De ce moment, il ne se passera point d’année que M. Aicard ne soumette au public quelque œuvre nouvelle », notait déjà en 1902 Charles Simon (Anthologie des poètes français contemporains, Librairie Delagrave) ; mais, après cette anagramme de jeunesse, ce sera sous son nom que paraîtront quelque cinquante livres : poèmes, pièces, romans…, une œuvre empreinte de spiritualité, de classicisme et de couleur locale (Poèmes de Provence, 1874 ; Maurin des Maures, 1908) ; il a collaboré aussi au premier dictionnaire Larousse, et a été reçu à l’Académie en 1909.
Jean Aicard n’est pas le seul académicien à avoir débuté sous le masque de l’anagramme : moins connu, Jean Pons Guillaume VIENNET (1777-1868), lieutenant de vaisseau, prisonnier en Angleterre, puis journaliste, député, académicien en 1830, avait inauguré sa carrière littéraire avec des épîtres comme L’Austerlide (1808), signée Pons de VENTINE.
Voir aussi : Jules CLARETIE.

Émile AJAR
La plus remarquable supercherie littéraire du XXe siècle est sans doute l’invention d’Émile Ajar.
D’origine russe, le romancier Romain Gary (né Kacew, 1914-1980), a expliqué qu’il avait choisi pour pseudonyme « Gari » parce que c’était le nom d’actrice de sa mère. Il a utilisé d’autres signatures comme Fosco Sinibaldi (L’Homme à la colombe, 1958) ou Shatan Bogat (Les Têtes de Stéphanie, 1974). Ces titres n’ont pas eu de succès, ne bénéficiant pas du prestige acquis par Romain Gary grâce au prix Goncourt (Les Racines du ciel, 1956).
On sait que c’est sous le nom d’Émile Ajar que l’auteur a obtenu son second prix Goncourt (La Vie devant soi, 1975). Émile AJAR fut présenté à l’éditeur (Le Mercure de France) comme le pseudonyme d’Émile RAJA, puis à la presse sous la forme Hamil Raja : « Ajar, d’abord médecin avorteur exilé au Brésil, s’était mué en Hamil Raja, terroriste libanais » (Myriam Anissimov, Romain Gary, le caméléon, Denoël, 2004).
On a vu ensuite Émile Ajar incarné dans Paul Pavlowitch, cousin de Romain Gary, supposé auteur de Pseudo (1976), Pavlowitch devenant ainsi un nouveau personnage de Gary.
On conçoit que ce jeu de pseudonymes à tiroirs, hétéronyme (nouvelle personnalité) et allonyme (usurpation d’identité) ait pu égarer les critiques, et cela jusqu’à la disparition de l’auteur.

AL-CARTERO – Poètes du Terroir
Né à Brou en Eure-et-Loir, Marie-Louis-Léonce Lacoarret (1861-1923) avait ses racines dans le terroir méridional, à Salies-de-Béarn, où sa famille maternelle possédait les sources thermales. Il a été médecin à Toulouse, et félibre sous le nom plus approprié d’AL-CARTERO, anagramme de LACOARRET. C’est sous ce nom qu’il a publié en occitan plusieurs recueils chantant le Béarn, à commencer par Au Peïs berd (Au Pays vert) en 1901. Il a donné aussi, pour les béotiens, un dictionnaire bilingue.
L. Al-Cartero a composé des chansons restées célèbres, et a été récompensé aux Jeux Floraux de Clémence Isaure, dame du XVe siècle dotée d’une œuvre, d’une biographie et d’une statue, et qui n’en est pas moins mythique !
Parmi les anagrammes folkloriques, voir aussi Yann NIBOR et les ROSATI.
Autres poètes du Terroir
Luc BERTAL, prénommé ALBERT (Albert Cribier), né au Mans en 1914, toujours actif dans les années 2000, a produit quelque cent vingt recueils, récoltant diverses récompenses régionales et nationales (Académie du Disque et de Poésie, 1974). Parmi une pléiade de « BERTAL », on note Georges ALBERT dit BERTAL, auteur de théâtre (1856-1897) ; et aussi un illustrateur de Balzac (voir ce nom).
Paul AGUNE, né Jean NAUGE à Thiviers au début du XXe siècle, a produit des sonnets, et a fondé en 1974 la société des Amis de Léonce Bourliagnet, « chantre du Périgord » (1895-1965), société qu’il a animée jusqu’à sa mort (1994).
PAUL PIONIS (1848-1929), né LOUIS PAPIN à Baugé (Maine-et-Loire), retiré à Clefs, a été journaliste de Paris et de l’Ouest, et a écrit de nombreux recueils de nouvelles et de poèmes, dont le plus connu est Les Coiffes angevines (1902).
Émile TOURLAC (1878-1971), né Émile LACOURT à Rambervillers, enseignant et prêtre en Lorraine, a donné quantité de recueils didactiques (En marge des Livres Saints, 1918), satiriques (En marge du bon La Fontaine, 1920) ou lyriques (Fleurs de nos épines, 1960).

Miguel ALMEREYDA – Gammes anar d’anagrammes
Eugène Bonaventure (de) Vigo, né près de Béziers en 1883, est arrivé à Paris en 1900. Il n’est pas seulement le père du cinéaste Jean Vigo (1905-1934), qui a laissé une oeuvre brève mais mémorable. Lui-même a eu une courte carrière de polémiste anarchiste, fondant Le Bonnet Rouge et adoptant le pseudonyme ALMEREYDA, anagramme de son programme impliquant LA MERDE (aussi bien que LA MIERDA). Il est mort à la prison de Fresnes en 1917.
Quelques auteurs libertaires
Un autre anarchiste du même cru qu’Almereyda, surnommé « Armand Guerra », a survécu plus longtemps. Né en Espagne en 1886, mort à Paris en 1939, il s’appelait José Estivalis Cabo, et a eu des activités de typographe, journaliste, cinéaste dans diverses langues européennes. En français, ESTIVALIS s’était transformé en SILAVITSE (dans Le Réveil, journal suisse, bien sûr).
Le publiciste pacifiste Eugène Camille DELONG dit GENOLD (1882-1954) a écrit dans CQFD (« Ce qu’il faut dire », 1916-1917), La Mêlée (1918-1920), Le Libertaire (1919-1936), La Revue Anarchiste (1922-1925), etc. Il a publié l’hebdomadaire littéraire Notre Voix (1919-1920), et écrit Le Pourrissoir (Bourreurs de crâne et chiffons de papier) en 1917, en pleine guerre.
Le pseudonyme étant traditionnellement fréquent chez les agitateurs, on note au siècle précédent l’anagramme SIGER pour Jules REGIS (1858-1900), fondateur du Libertaire et du Cri de Révolte.
Plus célèbre, le pamphlétaire libertaire Zo d’Axa (nom grec, paraît-il), fondateur de L’Endehors (1891) et de La Feuille (1897), était un pseudonyme d’Alphonse GALLAUD (1864-1930), qui a d’abord publié articles et poèmes sous le nom de Charles D’AULGA.

Guillaume APOLLINAIRE
Son nom de baptême Kostrowitzky ne se prêtant pas à l’anagramme, Guillaume Apollinaire (1880-1918) a francisé deux prénoms Wilhelm Apollinaris pour signer son œuvre (Gui pour les très intimes).
Fils naturel (comme Apollon), Apollinaire n’a jamais parlé de son père, qu’il connaissait pourtant. L’anagramme vient au secours des conjectures. Selon la lecture de Pascal Pia, « L’Histoire merveilleuse du baron d’Ormespant » (nom transformé ensuite en « Ormesan ») était un titre de L’Amphion faux messie (L’Hérésiarque et Cie, 1910). ORMESPANT est précisément l’anagramme de l’officier italien Francesco Flugi d’ASPERMONT, qui serait le père discret du poète.
Dans les œuvres qu’il revendique, « Apollinaire » est sa signature. Les mystifications sont présentes dans la presse, par exemple pour la rubrique des Marges en 1909, où il signait « Louise Lalanne » ; ou encore dans les recherches érotiques, où l’on note la signature de « Germain Amplecas ». En 1900, Apollinaire a collaboré avec ESNARD pour un feuilleton du Matin signé DESNAR.
Divers pseudonymes se trouvent dans ses contes : « Dhi-Sor » est son ami le fantaisiste Jacques Dyssord (Édouard Moreau de Bellaing, 1880-1945), « Moïse Deléchelle » est par jeu de mots Max Jacob, et « Pablo Canouris » est Picasso (PABLO PICASSO sera plus tard salué dans le pseudonyme PASCAL OBISPO). Quant à CRONIAMANTAL, le double de l’auteur dans Le Poète assassiné (1916), le récit dit qu’il est connu chez les Arabes sous le nom de LATNAMAÏNORC : on peut s’interroger sur ces douze lettres, à l’endroit comme à l’envers.
Dans sa poésie, Apollinaire a volontiers pratiqué l’acrostiche, exceptionnellement l’anagramme. En 1900-1901, il fait son apprentissage de « mal aimé » en courtisant la jeune Linda Molina Da Silva (16 ans) ; on trouve Les dicts d’amour à Linda, avec acrostiche, dans le recueil posthume Il y a (1925), et un « poème retrouvé » dans l’édition de La Pléiade (1959), commençant ainsi :
A
Linda
Ilnda
Nilda
Indla
Indal…

En tout vingt-deux anagrammes de LINDA, traduisant l’obsession du jeune poète.

APPRIUS et NOCRION – Clés érotiques
Un roman libertin attribué au comte de Caylus, ou à l’abbé de Bernis, voire à l’acteur Gueulette, porte pour titre une pudique anagramme : NOCRION (à lire à l’envers) ; cette fable de 1747 est de même inspiration que Les Bijoux indiscrets de Diderot (1748).
Dans ce style, on note à la même époque le titre : Cleon, ou Apologie d’une partie de l’histoire naturelle (1750), attribué à Thorel de Champigneulles ; la clé accompagnant l’ouvrage traduit « CLEON = le C. », avec son diminutif PONCETTI, son augmentatif CASSONE, et bien d’autres anagrammes du même goût.
On ne sait si, suivant le même principe, il convient de faire une lecture inversée de NOCTURNE, poème saphique de Renée Vivien (1901).
Le chevalier de Mouhy, à qui l’on a prêté aussi Nocrion, est plus sûrement l’auteur des Mille et une faveurs (1740), contes remplis d’anagrammes comme NEGLAU pour LANGUE, SONETT pour TÉTONS ; Fernand Drujon, livrant cette clef, ajoute : « Ces mots, les seuls que l’on puisse traduire, suffisent pour donner l’idée de ce que serait la clef de ce livre si on dévoilait les autres anagrammes : CROSELIVESGOL, LOCULESI, TANITBUDAN, PITVITOUN, TOURIFET, LEDROB, VETUBEALI, TOMELJULT, TUÇOUFO, etc. Tous ces mots baroques, renfermant des énigmes ordurières, ne méritent pas qu’on s’y arrête. »
Les romans érotiques des siècles précédents étaient le plus souvent anonymes et allusifs (voir plus loin l’histoire du « père GIRARD », et « GOUBERDOM ») ; ils étaient (parfois prétendument) édités hors du royaume, et des titres décents visaient à déjouer les contrôles. On notera, pour faire pendant à Nocrion, une Histoire du prince Apprius, « imprimé à Constantinople, 1728 » : dans cette supposée satire du Régent, due peut-être à Godard de Beauchamp, APPRIUS est censé masquer PRIAPUS : cette traduction est donnée dans la « clef inversée » annexée au récit (par exemple : VALMOR : Ruomal, donc « L’amour ») parmi une centaine de noms propres qui sont tous des anagrammes.
Le Roi Apprius et la Reine Mina
« Gatimonnilia avait pris les devants. La Reine, instruite par elle de la venue d’Apprius, vint à sa rencontre et, le serrant tendrement, se félicita de le posséder. Elle le logea dans son Palais, et le combla de ses caresses. Le Roi se fit bientôt aux mœurs des Dotigs et, oubliant son Royaume et tous ses projets, se livra aux délices du Pays avec d’autant plus d’emportement qu’il n’en avait jamais goûté de pareils.
Le Royaume des Dotigs n’est pas fort étendu ; c’est une plaine presque carrée, coupée de rivières qui se jettent l’une dans l’autre ; il y a quelques petites montagnes aux extrémités, mais peu considérables ; il est composé de cinq Peuples différents, dont le principal est séparé des quatre autres par une vallée assez profonde ; ils ont tous leurs talents et leurs usages particuliers ; en général ils sont alertes, adroits, officieux et infatigables.
Mina, charmée de son nouvel Hôte, inventait tous les jours quelque plaisir pour le retenir ; sa passion pour lui devint si forte qu’elle en abandonna le soin de toutes ses affaires ; elle ne pouvait se passer de sa vue. Apprius répondait à ses empressements, et leur union semblait devoir durer autant que leur vie. Gatimonnilia, alarmée des exercices violents qu’elle lui voyait faire, lui représenta que ses excès pourraient avoir des suites funestes. Danbre et les Celulois se joignirent à elle ; le Roi ne voulait rien écouter. Elle lui demanda à se retirer ; elle fut la dupe de son dépit, il lui dit froidement qu’elle était la maîtresse de sa destinée ; qu’elle pouvait s’en aller où bon lui semblerait. Là-dessus, il la congédia. D’abord il fut charmé de ne plus la voir ; mais bientôt après il la regretta, et se trouva fort heureux de la revoir, quand elle voulut bien revenir. Tels sont les Rois sans expérience.
Un jour Apprius, entraîné par l’ardeur de la Chasse, s’égara ; la nuit le surprit, et il aperçut à la faveur d’une faible lumière quelques Maisons sur une colline, il s’y rendit et tomba entre les mains des Brularnes, Peuples féroces et indomptés, bizarrement avides du bien d’autrui ; ils ne veulent le prendre que pour le dissiper en pure perte, et ne tirent d’autres avantages de leur fureur que l’affreux plaisir de se détruire eux-mêmes, en faisant périr ceux dont ils se sont rendus les maîtres par force ou par adresse. Disciples d’un certain Godinese, ils apprirent de lui à commettre le crime sans honte et sans remords. »

Clef inversée :
APPRIUS : Supairp – MINA : Niam – GATIMONNILIA : Noitanigami’l – DOTIGS : Stgiod – DANBRE : Rednab – CELULOIS : Selliuoc – BRULARNES : Sruelnarb – GODINESE : Senegoid.


Michel ARDAN
Cet ingénieux personnage inventé par Jules Verne est le protagoniste de deux aventures : De la Terre à la Lune (1865) et Autour de la Lune (1870). ARDAN, savant plein d’humour, est le portrait physique et moral d’un ami de l’auteur : NADAR (pseudonyme de Félix Tournachon, 1820-1910) ; ce pseudonyme a pour origine l’argot des carabins usant de la syllabe « dar », d’où les surnoms Nadarchon, Tournadar… (« Tournachonadar » est nommé en 1881 par l’abbé Xavier Cotton, un illuminé cité dans les Fous Littéraires d’André Blavier).
Nadar s’est fait connaître comme caricaturiste et fondateur de la Revue comique, du Petit Journal pour rire (1856), comme spécialiste d’aérostation (Les Ballons, 1870), et photographe comme chacun sait : en collaboration avec Jules Verne (voir ce nom), il a inauguré la photographie aérienne, au prix de plusieurs fractures…
Non moins célèbre, Georges Méliès (1861-1938), avant de faire quelque cinq cents films (notamment sur des histoires de Jules Verne), avait été également caricaturiste en 1889 dans La Griffe, sous le nom de Géo SMILE, anagramme partielle de MÉLIÈS.

Abel d’ARGENT – Le bel Art des Devises
Au début du XVIe siècle, des poètes lyriques ont gardé l’habitude d’adopter des surnoms romanesques comme Le Banny de Lyesse (François Habert, 1520-v. 1560), L’Esclave Fortuné (Michel d’Amboise, 1510-1568), L’Innocent Égaré (Gilles d’Aurigny, v. 1490-1553) : cet « égaré » n’est pas aussi innocent qu’il le dit, si l’on en croit cette chanson (La poésie érotique, par Marcel Béalu, Seghers, 1976) :
Arrêtez-vous, quelqu’un j’entends,
Saint Jean ! quel jeu ! Il est dedans !

Le jeune Du Bellay renvoie « à la Table Ronde » ces surnoms moyenâgeux (Défense et Illustration de la langue française, 1549). On préfèrera désormais les devises en latin, et l’anagramme, poétiquement correcte puisque déjà pratiquée dans l’Antiquité ; en outre, l’anagramme confère à la devise la légitimité de la prédestination.
Diverses devises se rencontrent dans les anthologies des poètes, et dans plusieurs inventaires d’érudits indiqués en Bibliographie : Charles Nodier (1835), Prosper Blanchemain (1878), Pierre Gustave Brunet (1889), Robert Barroux dans l’article « Devises » du Dictionnaire des Lettres françaises (vol.2, 1951). Ce ne sont pas toujours des anagrammes, et il faut lire attentivement pour les détecter.
Pour illustrer cette mode, on peut donner une douzaine d’anagrammes d’auteurs de la Renaissance qui n’ont guère laissé que leurs devises, à commencer par ABEL D’ARGENT. Des devises d’auteurs plus célèbres se trouvent dans les articles qui leur sont consacrés.
Douze petits poètes :
ABEL D’ARGENT : BEL ART D’ANGE. Ce nom rare de poète est cité à propos de l’anagramme par Charles Nodier (Artifices de certains Auteurs pour déguiser leurs noms, 1835). On n’a pas de précision biographique : peut-être est-ce un pseudonyme. On aimerait profiter de cette incertitude pour lui attribuer par exemple les Blasons de 1535 signés par un énigmatique ALBERT LE GRAND, toutes les lettres se trouvant dans son nom…
JEAN BIRGER : RIEN BIGARE. La devise est bizarre (« bigearre » en langue classique) ; elle est donnée par P.G. Brunet dans son Supplément aux supercheries (1889).
JEAN BOSQUET : BONTÉ ACQUISE. Il y a deux Jean Bosquet, le père et le fils, tous deux poètes nés aux Pays-Bas, et publiant à Mons et à Anvers de 1580 à 1600.
CHARLES DE BOURGUEVILLE : L’HEUR DE GRÂCE USE L’OUBLI. Beau-père du poète Vauquelin de La Fresnaye, cet écrivain normand (1504-1593) semble avoir laissé principalement une œuvre d’historien. La formule se trouve dans un poème de Guy Le Fèvre (voir ce nom), familier de la maison (Avec Dieu, l’heur de grâce use l’oubly du monde).
LOUIS GARON : GRAN LOS OUY. Cet auteur est signalé pour un roman au titre engageant : Le Chasse-Ennuy, ou l’honneste entretien des bonnes compagnies (1600) ; la devise le désigne comme auteur d’un Hymne du Saint-Esprit, dans un recueil de 1609.
JEHAN LE MOYNE : NE HAY LE MOYEN. Le nom est assez répandu (les moines ont dû être prolifiques !), mais on ignore quel poète avait cette devise relevée par Brunet.
JEAN-FRANÇOIS LE PETIT : J’ATEN ICI LA FIN ET REPOS. Ce chroniqueur protestant originaire de Béthune (v. 1546-1615) s’est réfugié en Hollande et en Allemagne pour trouver le repos.
JACQUES MONDOT : DOCTE NOM ACQUIS. Signalé comme traducteur des Odes d’Horace (1579), ce poète oublié a choisi une anagramme qui, si elle n’est pas prémonitoire, permet d’assurer à son nom un brin de postérité.
NICOLAS MOREAU : A L’AMI SON CŒUR. Poète qui a fréquenté Ronsard et le cénacle de Dorat, Nicolas Moreau (1544-1619) a laissé des poèmes dispersés qui se reconnaissent à cette aimable anagramme diversement formulée.
CLAUDE NOUVELET : VELA UN DOCTE ÉLU. L’anagramme un peu présomptueuse, ou alors ironique, est celle d’un écrivain savoyard, chanoine à Genève, qui est cité pour des titres introuvables : Le Braquemart (signalé par son contemporain Du Verdier), Les Divinailles (1571 et 1578)… Cet amateur de mots a composé des devises plus ou moins limpides, comme cette autre : TON LUC A VEU D’ELE (ce « luc » est sans doute le luth).
GUILLAUME REGNAULT : UNG A LUY M’ELLUT A GRÉ. Ce poète a utilisé cette anagramme en guise de signature pour ce titre de 1599 : Tragédie d’Octavie, femme de Néron (« par celui qui porte en son nom tourné » la devise ci-dessus).
YVES ROUSPEAU : AVIS ESPROUVÉ. Ce théologien protestant (1540-1601) était pasteur à Pons, où il était né (comme Agrippa d’Aubigné). On ne dit rien de son œuvre. L’anagramme, c’est ce qui reste quand on a tout oublié.

André ARNYVELDE
À l’occasion de la parution du Bacchus mutilé (Albin Michel, 1922), la critique remarque André Arnyvelde, notamment Paul Léautaud, qui l’accueille avec une admiration dont il est peu prodigue, en dévoilant d’emblée le pseudonyme : « André Arnyvelde, de son vrai nom André Lévy » (Journal littéraire).
Sous le même pseudonyme ARNYVELDE, anagramme d’ANDRÉ LÉVY (1881-1942), ce journaliste a donné d’autres romans remarqués, comme L’Arche (1920), résumé dans l’Encyclopédie de l’Utopie de Pierre Versins : l’« Arcandre » est un surhomme doté de toutes les capacités techniques. Ce romancier est donc reconnu comme un initiateur de la science-fiction française.
André Arnyvelde, connu sous ce seul nom, a poursuivi sa carrière avec des milliers d’articles littéraires, cinématographiques, politiques et philosophiques. Cependant, son pseudonyme ne pouvait guère le protéger : interné comme « otage » en 1941, il est mort à Compiègne quelques mois plus tard.
Son épouse Henriette Sauret, écrivain pacifiste et libertaire, a signé par la suite Sauret-Arnyvelde.
Un autre ANDRÉ LÉVY (André Lévy Oulman) apparaît comme « auteur dramatique » sous l’anagramme RENÉ D’YVAL dans l’Encyclopédie des pseudonymes de Coston et Ratier (auxquels aucun « Lévy » n’échappe). On trouve aussi la forme Jacques YVEL (LÉVY), écrivain de la fin du XIXe siècle. HENRI YVEL NORBERT est un personnage de BERNARD-HENRI LÉVY (presque son anagramme) dans Le Jugement dernier (1992) : ce personnage a pour comparse un certain STRELLOS (à peu près SOLLERS), avec qui il gère, non sans cynisme, le système GSI (« Gestion des Surfaces Imprimées »).

ARTHÉNICE – Anagrammes de Salons
Cette anagramme de CATHERINE est en bonne place dans la littérature classique. L’invention en est attribuée aux deux poètes Racan et Malherbe. Racan s’appliquait à courtiser (poétiquement) Catherine Chabot, marquise de Termes, et Malherbe, Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet. Le récit de leurs débats, tiré des Mémoires de Racan et rapporté par Tallemant des Réaux, peut être résumé ainsi : « Après avoir hésité entre ARTHÉNICE, ÉRACINTHE et CARINTHÉE, c’est pour ARTHÉNICE qu’ils se décidèrent » (Pierre Camo, Racan, Garnier, 1929).
ARTHÉNICE (ou ARTÉNICE) est en 1619 le premier titre des Bergeries de Racan (c’est le nom de la Bergère). Tallemant cite encore le berger ARCAN qui serait RACAN (en fait, c’est « ARCAS » qui est évoqué par Racan) ; une « Lettre du sieur NACAR » (1649) est plus sûrement de RACAN. Ce poète avait célébré sa Catherine dans les Stances du « Roy de Perse », pour un ballet donné en 1618, date d’apparition de l’anagramme :
Si jadis au soleil je faisois sacrifice,
Lorsque le Ciel a voulu m’inspirer,
J’ay connu qu’Artenice
Estoit le vray soleil qu’on devoit admirer

Mais le nom restera attaché à Catherine de Rambouillet (1588-1655) dès les beaux jours de « l’Hôtel de Rambouillet » (vers 1620-1650), détrônant d’autres surnoms précieux : Cléomire et Minerve. C’est d’elle que parle Vaugelas dans ses Remarques sur la Langue française (1647) quand il se réfère à « l’incomparable Arténice » ; et Jean Chapelain, oracle du salon de la marquise, consacre une ode à « Zirphée, reine d’Argennes, à la cour d’Arthénice » (1660). Bien plus tard (vers 1680), Olivier Patru, un autre académicien et fameux lexicographe, disait elliptiquement : « la grande A parloit ainsy » (c’est-à-dire : prononçait « roine » pour « reine » ou « avoine » pour « aveine »), et tout le monde devait comprendre qui était « la grande A ».
Une autre « Catherine » déguisée apparaît dans Thomas Morus ou le Triomphe de la foi (1641) de Puget de La Serre, qui avait nommé ARTHÉNICE le personnage figurant Anne Boleyn (parce qu’elle se substitue à la reine Catherine d’Aragon).
Enfin, dans ses Caractères (1688), La Bruyère fait le portrait d’une femme d’esprit, ARTÉNICE, qui est (selon l’abbé de Chaulieu) Catherine Turgot.

Hippolyte AUGER
Originaire d’Auxerre, Hippolyte Nicolas Auger (1797-1881) s’est occupé comme journaliste et militant de publications saint-simoniennes ; il a fondé L’Européen « journal des sciences morales et économiques » (comme on disait curieusement). Dans les journaux, il signait O.G.
D’autre part, il a écrit des romans sous le nom de « Saint-Hippolyte », mais son œuvre littéraire est principalement consacrée au théâtre, pour lequel il signait H. GÉRAU, anagramme d’AUGER. Il est ainsi l’auteur d’une quarantaine de pièces et de ballets joués en France et en Russie ; des titres ont été retenus par la Comédie-Française, comme Plus de peur que de mal (1833).
Sa Physiologie du théâtre (1839-40) a été en son temps abondamment commentée.




b
Jean-Antoine de BAÏF
Fils naturel de l’érudit Lazare de Baïf (1496-1547), alors ambassadeur à Venise et ecclésiastique, Jean-Antoine de Baïf (1532-1589) a été éduqué par des lettrés comme Jean Dorat, avec ses compagnons Du Bellay et Ronsard.
À vingt ans, suivant la mode, il écrit Les Amours de Méline (1552) : MÉLINE, figure réputée imaginaire, est apparemment EN MIEL (motif récurrent) ; le nom peut rappeler aussi L’HYMEN, LE MIEN, LIEN…
En 1554, alors qu’il est à Poitiers avec Jacques Tahureau (voir son poème sur JODELLE), les deux poètes courtisent les deux sœurs Marie et Françoise de Gennes : Baïf célèbre allusivement « Francine » (Les Amours de Francine, 1555), et Tahureau L’ADMIRÉE, où peut se reconnaître MARIE (Sonnets, odes et mignardises à l’Admirée, 1554).
Jean-Antoine de Baïf, infatigable expérimentateur, a donné des traductions, essayé le théâtre, créé une « Académie de musique et de poésie » institutionnalisée par Charles IX, proposé une nouvelle versification et une écriture simplifiée (Étrénes de poézie fransoëze en vers mezurés, 1574).
On retiendra ici ses « Passe-temps » (Passetems, 1574), ainsi décrits par Henri Chamard dans le Dictionnaire des lettres françaises : « Sonnets, chansons, odelettes, étrennes, épitaphes, gaillardises, mascarades, sans parler de ces jeux puérils que sont les anagrammes et les acrostiches ». On a compris que toutes ces futilités sont obstinément bannies des anthologies.
Parmi les Œuvres en rime recueillies en 1881-90 par Charles Marty-Laveaux (Troisième livre des Passetems) on peut citer un sonnet donnant de MADELEINE DE BAÏF au moins six anagrammes, exactes (A DAME BIEN FIDELE) ou approximatives (BANDE FIDELE M’A). Pour permettre le décryptage, il convient de respecter l’orthographe originale.
ANAGRAMME DE MADELEINE DE BAÏF
Vostre nom est seant a dame bien fidele,
D’ame fidele a bien, qui hautement publie :
Bande fidele m’a, ma bande le defie
L’ennemy qui nous fait guerre perpetuelle.
C’est l’ennemy de dieu, que l’ennemy j’appelle,
Pour l’abatre & le veincre en Dieu ie me confie,
Qui maugré les efforts, en l’eternelle vie
Me doit faire jouïr de la gloire eternelle.
Là, j’auray le guerdon dine d’ame feable,
Icy ie combatray tant que seray viuante,
D’ame à Dieu bien feale, inuincible, immuable.
La bande qui me suit, est des vertus la bande :
L’ennemy qui me hait, est la troupe méchante
Des vices & des pechez : mais sur eux ie commande.



Adrien BAILLET
D’origine modeste, Adrien Baillet (1649-1706), né à La Neuville-en-Hez, a été régent au collège de Beauvais, bibliothécaire de Guillaume de Lamoignon, et s’est illustré comme bibliographe.
Il a écrit une importante Vie de Descartes (1691), sujet alors sulfureux, Les Vies des Saints (1701), œuvre rationaliste mise à l’Index. Attaqué par Gilles Ménage (L’Anti-Baillet), notre auteur réplique par une recension des Satires personnelles « qui portent le titre d’anti » (1689).
L’œuvre principale de Baillet porte sur la critique littéraire : Jugements des savants sur les principaux ouvrages des auteurs, en neuf volumes à partir de 1685. On retiendra ici de cet ensemble le premier inventaire des pseudonymes : Auteurs déguisés (1690), plus précisément : « Auteurs déguisez sous des noms étrangers ; empruntez, supposez, feints à plaisir, chiffrez, renversez, retournez ou changez d’une langue en une autre ».
ADRIEN BAILLET s’est déguisé lui-même sous des anagrammes variées et compliquées, du genre : BALT. HEZENEIL DE LA NEUVILLE, c’est-à-dire BAILLET DE LA NEUVILLE-EN-HEZ ; le pseudonyme ALBERT LAINIER DE VERTON peut se lire selon quelque vraisemblance : ADRIEN BAILLET RETOURNÉ.
C’est un autre BAILLET (Baillet de Saint-Julien) qui a signé TELLIAB un livre sur les peintres de son époque (La Peinture, 1753).

Jean BALDE
Née et enracinée à Bordeaux, Jeanne Marie Bernarde Alleman (1885-1938) s’est fait connaître sous le nom de plume Jean BALDE. Ce pseudonyme est un hommage à son grand-oncle Jean-François BLADÉ (baptisé Zéphirin, 1827-1900), célèbre folkloriste qui a notamment recueilli les Poésies populaires de Gascogne (1883) et les Contes populaires de Gascogne (1896). « Jean Balde » lui a consacré une biographie : Un d’Artagnan de plume, Jean-François Bladé (Plon, 1930). La romancière a publié une vingtaine de livres généralement inspirés par son terroir, et qui sont encore diffusés. Son dernier titre est un livre de souvenirs : La Maison au bord du fleuve (1937).

Honoré de BALZAC
Avant de rencontrer un succès toujours fluctuant, Honoré de Balzac (1799-1850) avait produit quelques romans historico-sentimentaux : à la suite de l’esquisse Corsino (vers 1820), où se remarque le héros NÉHORO (donc : HONORÉ), les premiers romans sont publiés sous pseudonymes. D’abord L’Héritière de Birague et Jean-Louis ou la fille trouvée (1822), signés A. de Viellerglé et Lord R’hoone ; ce sont deux anagrammes : VIELLERGLÉ = L’ÉGREVILLE (Auguste Lepoitevin ou Le Poitevin, dit de L’Égreville ou Légreville, et Saint-Alme, 1793-1854) et R’HOONE = HONORÉ. Le roman Clotilde de Lusignan (même date) est le premier rédigé par « Lord R’hoone » seul.
Dans quelque cent trente romans, contes et pièces écrits en vingt ans, et signés « Balzac » dès 1829, plus de deux mille personnages sont inventés, mais on repère peu d’anagrammes. On notera cependant la sentimentale Modeste Mignon (dans le roman homonyme de 1844), surnommée « Mlle Million », et qui, subjuguée par le poète Canalis (quelque chose de « canaille » ?), se déclare sous le nom d’O. D’ESTE-M. (soit : MODESTE).
Dans La Comédie humaine, l’anagramme est représentée par Colleville, commis au ministère des Finances, que l’on croise dans Les Employés (1836) et Les Petits Bourgeois (1846) : « Colleville avait la passion de chercher l’horoscope des hommes célèbres dans l’anagramme de leur nom » ; il propose des anagrammes historiques (qui ne sont pas de son cru), et compose sur ses collègues des phrases tarabiscotées, par exemple : « L’anagramme de XAVIER RABOURDIN, CHEF DE BUREAU, c’est d’abord rêva bureaux, e-u (et eut) fin riche » ; à propos de COCHIN, enrichi dans la teinture : « Monsieur Cochin signe E.L.L.E. Cochin, il se nomme Émile-Louis-Lucien-Emmanuel, ce qui anagrammé donne Cochenille » ; à maître DUTOCQ : « Ne vous mariez pas : on trouve coqu dans votre nom ». Un employé rétorque à ce farceur : « Tenez, en fait d’anagramme, j’aime mieux votre femme, c’est plus facile à retourner ».
Albert d’Arnoux (1820-1883), le principal illustrateur de cette œuvre (dans l’édition Furne), qui signait habituellement BERTAL (anagramme d’ALBERT), a adopté BERTALL à la demande de Balzac : « C’est plus joli, et puis avec deux l, on ne prend que mieux son essor ».

BARQUEBOIS
M. de Barquebois est l’auteur de deux comédies : la première, La Rapinière ou l’Intéressé (1682), inspirée par le personnage homonyme du Roman Comique de Scarron, et visant les financiers, a eu un certain retentissement et a été abondamment censurée ; la seconde, La Femme têtue ou le Médecin hollandais (1710), tirait sa source du conflit avec les Pays-Bas.
Le pseudonyme BARQUEBOIS est à peu près l’anagramme de JACQUES ROBBE (1643-1721), né et mort à Soissons, avocat au Parlement de Paris ; promu ingénieur et géographe du roi, il est l’auteur d’une Méthode pour apprendre la géographie (1678).
Voir d’autres dramaturges masqués à : BEAUNOIR.

Nicolas BARTHÉLEMY
Avocat à Senlis et au Parlement de Paris à l’époque « classique », Nicolas Barthélémy est connu parmi les folkloristes pour avoir réhabilité la « fête des rois ».
Il est répertorié, sans plus de détail, dans les auteurs du XVIIe siècle (Dictionnaire des lettres françaises) pour le recueil : Apologie du banquet sanctifié de la veille des rois (1664). Le dédicataire HENRY DE LORRAINE, COMTE D’HARCOURT (« Cet homme gros et court », disait une chanson) est magnifié par l’anagramme HERCULE CHÉRI DE TON ROY, MARS T’ADORE (c’est aimable, mais approximatif) :
Prodige de valeur, et des monstres l’effroy,
Aymable conquérant, que l’univers honore,
Grand prince, c’est beaucoup que le Dieu Mars t’adore,
Mais c’est plus d’être Hercule, et chéri de ton roy.

Alfred Canel (1867) a relevé en outre plusieurs anagrammes de NICOLAS BARTHÉLEMY : L’AYMABLE CHRESTIEN (Voyant que ton auteur est l’aymable chrestien), ASILE CONTRE L’ABYME et SON CHARITABLE MIEL. Les anagrammes sont imparfaites, n’empêche ! ce sont elles qui sortent ce poète de l’oubli.
Nicolas Barthélemy n’avait cependant pas le souffle poétique et l’inspiration pathétique de son homonyme et contemporain Jean-Louis Barthélemy (voir : Pierre de SAINT-LOUIS).

Christofle de BEAUJEU
Christofle de Beaujeu (1552 ?-1635 ?) est un poète délaissé, victime d’un durable mépris à l’égard des baroques. Sa poésie, notamment Les Amours (1589), cultivait certes l’énigme, laquelle s’est trouvée amplifiée par les incompréhensions et aberrations des imprimeurs du temps. Le recueil n’a pas été réédité avant 1995 (Orphée/La Différence).
Dans son avertissement « au Lecteur », l’auteur des Amours annonçait la couleur (ou plutôt l’obscurité) :
Joint qu’en beaucoup d’endroits il y a des vers hors de rime, et de raison, prends garde là, et tu trouveras que ce sont des noms tournés, Anagrammes, Significations ou jargon, qui ne sont point intelligibles qu’aux Déesses du Temple où mes sacrifices étaient faits…

Il est probable que ces muses ne seront jamais identifiées. Voici au moins un exemple de strophe visiblement codée :
Ganymède, Uranie, Io, Laède, Léandre,
Éron, Mirre, Énée, Taonyce, Thétis,
Élucie, Danaé, Érigone, Urotis,
Actéon, Udanie, Dorillée, Évandre…

Dans l’énumération se trouvent des personnages connus, et des noms transformés : LAÈDE peut être LÉDA, ÉRON = NERO ? ÉLUCIE = ULICE ? On rencontre plusieurs fois TAONYCE ou THAONICE (THÉONCE, CHTONIA ?), etc. L’ensemble des initiales compose plus évidemment : GUILLEMETTE DE VAUDE (D’ÉVAUDE ?).
Un poème est censé être « clarifié » par l’épigraphe : « Le nom de Monsieur de Chante-mesle tourné aux premiers mots du vers, et celui de sa Maîtresse au dernier vers » ; voici le premier et le dernier vers :
Si l’éclair guide aux nuits noires et furieuses […]
Non moi qui suis l’objet ore de sa chaleur.

Deux anagrammes restent donc à découvrir, à condition qu’elles n’aient pas été occultées par des changements orthographiques.

Eustorg de BEAULIEU
Issu d’une famille sans fortune, Eustorg de Beaulieu (v. 1495-1552) a laissé l’image d’un poète libertin et aventurier.
À l’écart des milieux lettrés, il était musicien, homme de théâtre et poète ; c’est dans Les Divers Rapports (1537) que se trouvent ses « sept blasons anatomiques », genre dont Marot venait de lancer la mode ; si la plupart des poètes tournent autour du pot, Eustorg de Beaulieu donne le « Blason du cul », où son sujet est loué tant pour ses agréments que pour son utilité :
Mais on peut bien perdre un œil, ou tous deux,
La jambe, un bras, le nez, ou les cheveux
Que pour cela monsieur le cul, derrière,
N’en mourra point, ne fera pire chère…

Pour assurer sa subsistance, le poète s’est fait prêtre en France, puis pasteur en Suisse, où il a publié la Chrestienne Resjouissance (Genève, 1546), mettant des termes pieux sur des chansons profanes ; il a publié enfin une Éducation des filles (Bâle, 1550), question qui l’a intéressé de toutes les façons.
Sa devise LA BOUCHE DE VÉRITÉ est l’anagramme d’HECTOR DE BEAULIEU : on peut se demander au vu de sa vie de quelle vérité il parle, et de quelle bouche.

BEAUMARCHAIS
Pierre-Augustin Caron dit de Beaumarchais (1732-1799), de « Bois Marchais », dit-on (propriété de sa première épouse), a fait toutes sortes de métiers, comme son héros « Figaro » : le nom de cet alter ego viendrait, dit-on, de Fi’Caron (Caron fils) ; on a aussi traduit son autre personnage « Chérubin » en Cher Lubin (surnom d’un musicien de l’entourage de Mme de Choiseul). On verra des pseudonymes moins discutables…
Si tout le monde connaÎt les deux comédies de Beaumarchais prolongées par des opéras (Le Barbier de Séville, 1775 et Le Mariage de Figaro, 1784), on n’entend guère parler de ses Parades accumulant confusions et calembours (« le sesque fulminin », « Ilatie » pour Italie…), mettant en scène Jean Broche et autres Jean Bête.
Dans les mains de la police, notre aventurier, parmi ses missions discrètes, a chassé des pamphlétaires en 1773 sous le nom de RONAC, anagramme de CARON ; mais lui-même a été soupçonné d’avoir publié en 1779 Les Amours de Charlot et Toinette (soit : Marie-Antoinette, et son beau-frère, le futur Charles X) : il en était fort capable ! Dans cette affaire, on retrouve le juge Goëzman, vieil adversaire de l’auteur (le ridicule « Gusman » du Mariage) : c’est lui qui va acheter à Londres, pour destruction, l’édition scandaleuse. Le malheureux magistrat Louis-Valentin GOËZMAN ou GOËZMANN (1730-1794), discrédité par Beaumarchais en 1773, finalement guillotiné, a écrit sous l’anagramme L.-V. ZEMGANNO divers textes juridiques (par exemple : Traité du droit commun des fiefs, 1768).
À la veille de la Révolution, notre défenseur de la veuve et de l’orpheline (il en a épousé quelques-unes), et d’une prostituée, est attaqué par l’avocat BERGASSE, qui se retrouvera anagrammatisé en BÉGEARSS, abominable protagoniste de La Mère coupable (1792), dernière pièce de la trilogie ; la suite de l’histoire, La Vengeance de Bégearss, n’a pu être menée à terme. Nicolas Bergasse (1750-1832), hostile à la Révolution et avocat de Louis XVI, fera une belle carrière après la Restauration.
Beaumarchais se retrouve par ailleurs dans la pièce de Benoît-Joseph Marsollier : Norac et Javolci (1785), NORAC étant CARON et JAVOLCI le poète espagnol José CLAVIJO, qui devait épouser la sœur de l’auteur ; cette affaire célèbre est le sujet d’Eugénie (1767), le premier drame de Beaumarchais, et de Clavigo de Goethe (1774).

Alexandre BEAUNOIR
L’abbé Alexandre-Louis-Bertrand Robineau (1746-1823) a commencé sa carrière dramatique dans le registre grivois : L’Amour quêteur (1777). Défroqué par l’archevêque de Paris, ROBINEAU connaîtra de beaux succès sous l’anagramme BEAUNOIR : il est l’auteur de quelque 200 pièces ; on a retenu Jérôme Pointu, joué 162 fois en 1781-82. Cette pièce, recueillie depuis dans la Bibliothèque de la Pléiade (Théâtre du XVIIIe siècle), illustrait chez Diderot la décadence du théâtre : « On quitte Tartuffe et Le Misanthrope pour courir à Jérôme Pointu. Le bon goût est perdu », dit un personnage de la pièce Est-il bon ? est-il méchant ? (version 1782).
Des œuvres satiriques lui sont attribuées, comme : Alida et Dorval, ou la Nymphe de l’Amstel aux États-Généraux, à la recherche de la Liberté (1785), récit allégorique dont on a perdu la clef…
Après la Révolution, l’auteur est aux Pays-Bas puis en Allemagne, et l’on retrouve sa trace dans : Le Royaliste, ou Lettres d’un Français réfugié sur les bords du Rhin (1791) ; il signe « M. de Beaunoir » dans la presse royaliste de Liège. Il dirigera les théâtres de Saint-Pétersbourg, avant de rentrer en France pour être fonctionnaire dans les ministères de l’Empire.
Un autre dramaturge de la même veine, mais du côté républicain, est François-Marie Mayeur dit de Saint-Paul (1758-1818) ; directeur de troupes, acteur à Paris, en province et dans les colonies, auteur de 60 pièces dites licencieuses, il a écrit encore des poèmes signés MEURAY, anagramme de MAYEUR. Réputé polémiste, comme Beaunoir, il est aussi l’auteur supposé de pamphlets anonymes : L’Odalisque ou Histoire des amours de l’Eunuque Zulphicara (1779), L’Autrichienne en goguette ou l’Orgie royale (1789) ; ce dernier sujet au moins est sans mystère.

BÉROALDE DE VERVILLE
Fils de Mathieu Brouart dit « Beroald », célèbre théologien protestant (maître de Pierre de L’Estoile et d’Agrippa d’Aubigné) qui finit sa vie à Genève, François Brouart dit « Béroalde de Verville » (v. 1556-v. 1620) est communément considéré comme l’auteur d’une œuvre anonyme de veine rabelaisienne : Le Moyen de parvenir (vers 1610), disponible en collection de poche depuis 2006 (Folio, Gallimard).
Curieux de mathématiques, de mécanique, de médecine, d’alchimie, de langues diverses, etc., tour à tour protestant ou catholique (voire ecclésiastique), et passablement libertin, il avait signé quantité de poèmes, de récits, de traductions. Récit d’initiation, Le Voyage des princes fortunés (1610) utilise plusieurs dizaines d’anagrammes dans des allégories alchimiques : CAMBILE et CLIAMBE « reine de QUIMALÉE » figurent ALAMBIC et ALQUÉMIE ; le chevalier BELÉADOR, « qui est beau et qui adore » selon la glose de l’édition 2005 (éd. Passage du Nord/Ouest), est l’anagramme de BÉROALDE.
Parmi plusieurs centaines de convives intervenant dans Le Moyen de parvenir (on y entend Socrate, Érasme, Rabelais, etc.), le narrateur reste anonyme : il est parfois « l’Autre », on pourrait entendre « l’Auteur » et ce ne serait pas plus éclairant…
On suppose plusieurs anagrammes de personnes ou de lieux ; on mentionnera par exemple dans Les Aventures de Floride (édition 1601), la ville de RECREANCE qui doit représenter SANCERRE, refuge des Huguenots (la famille Brouart s’y trouvait après la Saint-Barthélemy), RANCRESE dans Le Moyen de parvenir.
Le dictionnaire de Quérard mentionne un titre peu connu : Aventures d’Ali-el-Moselan, surnommé dans ses conquêtes Slomnal Calife, de Tepisone au pays de Sterplie (à sept lieues de Paris), traduction de l’arabe de Rabi El-Ulloe de Deon (1582). Il n’est pas nécessaire d’être spécialiste pour flairer de l’anagramme : il est clair que SLOMNAL CALIFE est NICOLAS FLAMEL, le supposé alchimiste du XIVe siècle ; TEPISONE est PONTOISE, et l’on peut trouver BÉROALDE dans RABI EL-ULLOE DE DEON…

Paul BERTNAY
Originaire de Grenoble, François Xavier Louis Paul BREYNAT (1846-1928) était sous le nom de Paul BERTNAY un feuilletoniste répandu dans L’Illustration, Le Petit Parisien, Le Petit Journal, une presse de grande audience peu soucieuse d’information.
Ses nombreux récits ont été publiés dans les collections « populaires » (sur papier recyclable) : Le Péché de Marthe (1906), L’Espionne du Bourget (1909), et autres titres de même inspiration où l’héroïne féminine est la règle, comme plus tard chez Guy des Cars (voir ce nom).
Certains de ces romans, qui ont encore leurs amateurs, ont été réédités, comme Les Lèvres closes (Fayard, 1923, 1956), Le Secret de Thérèse en 1961, etc.
Paul Bertnay est tout à fait représentatif de ces maîtres du feuilleton de la Belle Époque, consacrés par le public, réprouvés par la bonne société, oubliés par l’histoire littéraire.

BOILEAU-NARCEJAC – Anagrammes associées
Pierre Boileau (1906-1989) et Thomas Narcejac (Pierre Eyraud, 1908-1998) ont donné en quarante ans de collaboration des centaines d’énigmes policières. Leur premier roman, L’Ombre et la proie, a été édité en 1958 sous la signature ALAIN BOUCCARÈJE, anagramme de BOILEAU-NARCEJAC.
Collaborations
Un autre duo de la même époque, constitué par François RICHARD et Henri BESSIÈRE, s’est fait connaître dans le roman d’anticipation sous le nom RICHARD-BESSIÈRE, tout simplement, et dans le roman d’espionnage sous le pseudonyme F.H. RIBES, discutable du point de vue de l’anagramme.
Un procédé analogue est utilisé pour P.A. FERNIC, pseudonyme en littérature policière d’André FERRAN et Pierre DAUNIC.
Dans le même style, Baudouin CHAILLEY (qui a une dizaine de pseudonymes) est associé à Henri TREMESAIGUES pour les romans signés H.B. TREILLEY. Le même H. TREMESAIGUES se retrouve avec F. SANS et R. MAURY dans le pseudonyme F.H. SANTRERY.
Le nom ALMIDAN (collection « Un Mystère ») est composé des syllabes initiales des prénoms du trio : ALBERT SIMONIN, MICHEL AUDIARD et DANIEL POIRÉ.
Dans un autre genre, L’École des Biches (1868), œuvre portant sur « les mœurs des petites dames » plusieurs fois rééditée et interdite, dissimulait sous les vingt lettres de CHAPUYS, BOKEL et D’ENGHIEN cette association de malfaiteurs : Edmond DUPONCHEL (ancien directeur de l’Opéra), Frederick HANKEY (collectionneur anglais dont a hérité le British Museum) et Alfred BÉGIS (bibliophile spécialisé, dont la bibliothèque saisie a été portée à « l’Enfer » de la Bibliothèque Nationale).

Prudence BOISSIÈRE
Jean-Baptiste-Prudence Boissière (1806-1885) est l’auteur du premier Dictionnaire analogique de la langue française (Larousse, 1862) ; c’est à ce titre que son nom est dans le dictionnaire.
Sous le nom de SIÈREBOIS (en « verlen »), BOISSIÈRE a produit bon nombre de livres de philosophie : Autopsie de l’âme (1865), Psychologie réaliste (1876)… et ce titre qui étonne : La Morale fouillée dans ses fondements (1866).

Jean BOUCHET – Poètes et Libraires de la Renaissance
Le poète Jean Bouchet, né et mort à Poitiers (1476-1557), se voulait d’abord magistrat et historien (Annales d’Aquitaine). En poésie (Les angoisses et remèdes d’amours, 1536), il est le plus tardif des « Grands Rhétoriqueurs » du XVe siècle, pratiquant toute la gamme des procédés : tautogrammes, rimes équivoquées, vers rétrogrades, acrostiches, etc. : « Monde Menteur, Onéreux, Noyseux, Dommageable, Ennuyeux » (initiales de MONDE).
Il a tiré sa devise de l’anagramme de son nom :
JEHAN BOUCHET : HA BIEN TOUCHÉ

On lui prête une autre anagramme, faite à l’occasion de la visite de François Ier à Poitiers :
Je suis POYCTIERS, c’est-à-dire ESPRIT COY

Poitiers était alors une des plus importantes villes de France, accueillant quelque quatre mille étudiants ; parmi ceux qui fréquentèrent Jean Bouchet, il y eut François Rabelais, qui lui adressa ses premiers vers en français, le premier texte identifié, vers 1525. Bien sûr, « Pantagruel » ira étudier à Poitiers.
Dans le cercle de Jean Bouchet pouvaient s’exprimer les aspirations humanistes ; c’était le nom d’une célèbre lignée de libraires, tel Guillaume Bouchet, poète et imprimeur à Poitiers (v. 1520-1600).
Un autre libraire du siècle, qui a donné la précieuse antho­logie : L’Académie des modernes poètes français (1599), ANTOINE DU BREUIL, avait pour devise l’anagramme : BÂTI LIEU D’HONNEUR.
PIERRE LE CHANDELIER, éditeur à Caen en 1580, se reconnaissait dans la devise : PÉCHÉ Y RENDRA L’IRE.

Maurice BOUKAY
Le chansonnier Maurice Boukay (1866-1931), qui avait débuté au « Chat Noir », a donné d’abord ses Chansons d’amour (1893, préface de Verlaine), Nouvelles chansons (1895, préface de Sully Prudhomme) ; puis il s’est orienté vers la chanson politique : Chansons rouges (1896), Chansons du peuple (1906), etc. On a répété cette chanson d’anthologie :
Compagnon, le vieux monde bouge,
Marchons droit main dans la main,
Compagnon, le grand soleil rouge
Brillera, brillera demain !

Cet auteur, par ailleurs directeur de la SACEM, a assuré la critique littéraire dans plusieurs journaux sous divers pseudonymes (demeurés énigmatiques), selon ses déclarations.
Il était entré en politique à la fin du siècle, pour devenir député, sénateur ; on retrouve le fameux BOUKAY sous son nom d’état civil, certes plus ingrat, de Charles (Maurice) COUYBA, ministre du Commerce et de l’Industrie en 1911. On ne sait s’il chantait encore : « Voilà le bien. Pillez ! n’en laissez pas ! » (Chansons rouges).

BOURSAULT – L’anagramme anecdotique
D’origine bourguignonne, bénéficiant de divers emplois sous Louis XIV, Edme Boursault (1638-1701) s’est rendu célèbre au théâtre, mais surtout par ses lettres truffées de fables, d’épigrammes, d’anecdotes ; il évoque volontiers, avec une feinte indignation, des « équivoques » et autres jeux de langue : il apprécie Tabourot (voir ce nom), mais il affecte par exemple de s’indigner devant l’enseigne de l’auberge « Au Juste Prix » représentant Jésus arrêté (le Juste pris)… Une lettre à l’évêque de Langres (Lettres Nouvelles, vol. I, 1722) rapporte une histoire d’anagramme recueillie dans la région, dans le style de « l’arroseur arrosé » :
Dans une petite juridiction de votre Diocèse, il y avait une espèce d’Avocat (et peut-être même y est-il encore) appelé César Coupé, qui faisait parfaitement bien de méchant Vers. Son grand talent était de faire des Anagrammes ; et son cabinet en était plus rempli que de sacs. Ces occupations puériles et infructueuses préférées aux raisonnables et utiles, César Coupé au lieu d’acquérir du bien par son travail, dissipa le peu qu’il en avait eu de son Père.
Sa femme, qui était l’une des plus jolies de la ville, et dont on parlait mal (sans médire), craignant qu’il ne dissipât aussi le bien qu’elle lui avait apporté, intenta procès pour en être séparée, et le fut. Tous ceux contre qui son mari avait fait de malignes Anagrammes se réjouirent de sa disgrâce : et ce qui lui fut le plus sensible, on chercha à faire son Anagramme, comme il avait fait celles de tant d’autres. Sa séparation d’avec une femme qui n’était pas une Vestale donna lieu à une Anagramme si heureuse qu’il serait malaisé d’en trouver une plus juste. Sans y changer une seule lettre ni un seul accent, on trouva dans CÉSAR COUPÉ, COCU SÉPARÉ. Je vous jure, Monseigneur, que ce n’est point un conte que l’esprit ait inventé, mais une bizarrerie que le hasard a découverte.


Alcanter de BRAHM
Sous un pseudonyme sophistiqué qui est à peu près l’anagramme de MARCEL BERNHARDT (1868-1942), ALCANTER DE BRAHM était poète, romancier, historien.
On le trouve cité comme auteur par exemple chez Jules Renard (Journal, 1908), et sous la plume d’Alfred Jarry (Revue Blanche, 1901) comme inventeur du « point d’ironie » : cette ponctuation (point d’interrogation inversé) est depuis inventoriée dans les « procédés littéraires » (Bernard Dupriez, Gradus, UGE, 1984). Alcanter de Brahm est aussi cité comme fondateur de la Société des Poètes français.
Adoptant une démarche distincte pour se pourvoir d’un pseudonyme, Sarah BERNHARDT a préféré compliquer son nom : Rosine BERNARD (1844-1923).

André BRETON – Victime de l’Anagramme
Le « pape du surréalisme » André Breton (1896-1966) déclarait réprouver les pseudonymes : « Je persiste à réclamer des noms, à ne m’intéresser qu’aux livres qu’on laisse battants comme des portes et desquels on n’a pas à chercher la clef » (Nadja, 1928).
Selon René Hilsum, compagnon d’études, les premiers poèmes (romantiques) d’ANDRÉ BRETON étaient signés de l’anagramme RENÉ DOBRANT (Europe, n° 475-476, 1968) ; la collaboration de BRETON avec un autre condisciple, Théodore FRAENKEL, a donné la signature « FRANTON et BREKEL ». On peut noter aussi dans L’Amour Fou (1937) la permutation affectueuse (qu’il appelle « forme anagrammatique ») désignant sa fillette Aube (née en 1935) : « Écusette de Noireuil », ce qui peut faire une image, non un pseudonyme.
En 1954, les Cahiers du Collège de ‘Pataphysique proposaient ces anagrammes à déchiffrer : TENDRE BARON, ARDENT BORNÉ, TRÔNE DE BRAN, ART ET REBOND, ON BERNE TARD… Les « auteurs » ainsi dissimulés pourraient, selon les chercheurs, s’appeler : NOÉ BERNARDT, RANBERT EDON, BEN ADERRTON, ROENBRAENDT, BERNARD ETON, ORANE BRENDT, ANTON BREDER, NÉRON BETARD, BARON DE NERT, BERTRAND ÉON, ABNER DENTOR, BRENET D’ORAN, ANNE DER BROT, DONAT BRENNER, RENÉ D’ARBONT, DEAN R. BRONTË, BERNARD TENO, ROBERT DANNE, voire ANDRÉ BÉTRON ou BERTON : il se trouve que plusieurs de ces noms sont plausibles (comme BERTON, pseudonyme du général républicain Jean-Baptiste BRETON, exécuté en 1822).
La même publication présentait un poème dédié à « ÉTRON DE BRAN », par A. de Crac (voir ce nom) qui se souvient qu’ANDRÉ BRETON fut très vexé par ces « anagrammes infâmes » ; il préférait évidemment les anagrammes de son cru (voir : DALI).

Rodolphe BRINGER
Né à Mondragon, Rodolphe Bérenger (1871-1943) a fait des études à Grenoble et à Lyon. Depuis l’âge de dix-neuf ans, il a collaboré à de nombreux journaux, signant RODOLPHE BRINGER (selon la prononciation régionale) ou ROGER BRINDOLPHE.
Sous ces signatures (et peut-être d’autres pseudonymes moins évidents), il a donné « des romans fripons, de cape et d’épée, humoristiques, historiques, des contes de fées », et plusieurs joyeux romans policiers selon Michel Lebrun (Guide du polar, 1987) qui en procure des commentaires.
Ces textes disparates étaient ce qui alimentait la presse de cette époque : ce conteur a écrit dans L’Humanité, Le Rire, Le Sourire (où il était rédacteur en chef), Le Bonnet Rouge, Le Canard Enchaîné (de 1916 à 1935), Le Pélican (qui fut un second « Canard »), etc.
Dans sa jeunesse, il avait essayé la poésie, fondant la revue Le Faune, donc dans le goût symboliste.

Jean BRINON
Conseiller au Parlement de Paris, mécène de la Pléiade, Jean Brinon, ou Brynon, seigneur de Villennes, était occasionnellement poète : son recueil Les Amours de Sydère n’a pas l’honneur des anthologies. L’auteur, sans prétention, avait constitué ainsi sa devise :
JEAN BRYNON : RIEN BON N’Y A

Adrien Baillet (1690) a relevé ce « nom déguisé » de Jean BRINON : Jean NORBIN.
Ce passionné recevait à Médan les poètes en faveur desquels il s’est sciemment ruiné (« pour nous », disaient-ils : JANUS BRINO, RUINA NOBIS) à l’approche de sa mort, en 1554 ou 1555. Aussi ne le connaît-on guère qu’à la faveur des multiples hommages de ses débiteurs, qui s’appellent Jean Dorat, Olivier de Magny, Ronsard (Élégie à Jan Brinon), Du Bellay (Au Seigneur de Brynon), etc.

Louis BUCHOZ-HILTON – Divers Excentriques
Parmi les graphomanes recensés par André Blavier dans Les Fous littéraires (Éd. des Cendres, 2001), Louis Buchoz-Hilton (1788-v. 1856) a droit à sept pages. Il a publié de nombreux pamphlets et un journal, Le Lucifer, attaquant les notaires, les avocats, le roi, les républicains, les marchands de vin… On le reconnaît sous l’anagramme transparente NOTLIH, inverse de HILTON. Il ne cherchait pas à se cacher, et s’est trouvé vingt fois devant les tribunaux, comme il le souhaitait, car c’est là qu’on l’écoutait. Il est mort à Bicêtre.
Autres excentriques
André Blavier mentionne une quarantaine de libelles d’un autre imprécateur, Fortuné ROUSTAN (1821-1901), qui signe également NATSUOR, partisan de Jeanne d’Arc, Louis XVII, Napoléon III et Napoléon IV, et plusieurs fois interné.
Dans le domaine cosmique, on trouve Guillaume-Antoine Maréchal : Objections contre l’attraction… Quelques idées nouvelles sur le système de l’Univers (1810) ; Gustave Brunet a relevé LAMARCHE comme pseudonyme de G.-A. MARÉCHAL, à qui l’on attribue la traduction d’un essai « De la forme de la terre », d’un incertain « W. Smith »…
Un mystique végétarien de la première moitié du XIXe siècle, Jean-Antoine GLEÏZES avait découvert sa vocation grâce à l’anagramme : « Il publia de nombreux volumes, inspiré par une voix qui le réveilla une nuit pour lui dire : Gleïzes veut dire Église, sois prêtre de cette église » (Guy Bechtel, Jean-Claude Carrière, Le Livre des Bizarres, Laffont, 1981) ; Jean-Antoine Gleïzes, ou Gleizes, Gleïzès (1773-1843) a été souvent confondu avec son frère Auguste, également proche des mystiques romantiques.
L’histoire des langues offre aux fantaisistes un terrain privilégié. Présenté par Marc Décimo (Cieltomanie, « Actes du Huitième Colloque Imaginaire d’Oleyres », CRP, 1989), un certain « J.J. Bertrand » cherchait l’origine des langues dans le Massif Central : Langue céleste, plus connue sous le nom de celte (1862) ; telle était la mode sous le Second Empire.
Le plus inventif des excentriques reste Jean-Pierre Brisset (1837-1923), « prince des penseurs » : dans La Grammaire Logique (1878), La Science de Dieu ou la Création de l’Homme (1900) etc., tout s’explique par la lettre et le son. Ainsi « la première urne fut ce qui contenait l’urine », le limon est à l’origine mon lit, l’homme était « logé dans l’eau » (l’eau j’ai, l’auge ai, loge ai) et était donc une grenouille (en mare ai cage). En prospectant le langage (« La Parole a toujours le dessus »), l’auteur « excentrique » ne se distingue que par son obstination des autres poètes et amateurs d’anagrammes.

BUSSY-RABUTIN – Une clef pour la Bastille
Roger de Rabutin, comte de Bussy, dit Bussy-Rabutin (1618-1693), s’est illustré comme officier de Condé, de Conti, de Turenne, et à la Cour comme libertin et homme d’esprit ; il est entré à l’Académie en 1665, avant sa disgrâce.
Ses audaces l’ont conduit plusieurs fois à la Bastille, plusieurs fois à l’exil. Un jour il passe les bornes en se moquant de gens que le roi honore avec L’Histoire amoureuse des Gaules (vers 1665), « roman satirique » qui offre des portraits scandaleux de l’entourage de Louis XIV ; tout le monde en prend pour son grade, sous un code transparent, y compris le roi : Deodatus, Théodate, façon d’insister sur le deuxième prénom du souverain « Dieudonné », souvent attribué aux enfants de père inconnu (selon une rumeur entourant la naissance du roi).
Les noms étaient à leur époque faciles à déchiffrer, surtout quand il s’agissait d’anagrammes :
DEMURA = la comtesse DE MAURE.
FÉSIQUE (et CÉFISE) = la comtesse de FIESQUE, « Gilonne d’Harcourt », que Segrais a présenté sous le nom de GÉLONIDE dans Les Nouvelles françaises (1656).
GINOLIC = COLIGNY (M. de Châtillon).
LANICOUR = M. de LIANCOURT.
L’OLIVE = Pierre VIOLE, Président au Parlement.
NOBELLE = Madame de BONNELLE.
RÉSILLY = le marquis de SILLERY.
SAMILCAR = le prince de MARSILLAC.
TONCY = le prince de CONTY.
VELITOBULIE = le comte et la comtesse de BOUTEVILLE.
VICTORIE = VICTOIRE, c’est-à-dire Laure Victoire de Mancini, l’aînée des nièces de Mazarin.

On reconnaît dans cette « Gaule » allégorique des lieux comme le château de TITHERY, qui rappelle CHÂTEAU-THIERRY ; et le comte BRISLOË, gouverneur de l’Île MADA est le comte de BRISTOL, gouverneur de l’Isle-ADAM.
Ces gens ne sont pas souvent présentés sous leur meilleur jour, en particulier le prince de Marsillac, François de La Rochefoucauld (le fils de l’autre), favori du roi, appelé « chef des Endormis » et chansonné en « gros nigaud », « mâchoire d’âne », etc.
Bussy-Rabutin a gagné à cette fantaisie un exil de dix-sept ans, pendant lequel il a pu s’occuper de ses châteaux, se consacrer à ses Mémoires et à une abondante correspondance, notamment avec une fameuse femme de lettres, sa cousine Marie de Rabutin-Chantal, « marquise de Sévigné » (en fait : baronne).
Madame de Sévigné, aussi moqueuse que son cousin, a employé quantité de sobriquets : « Rabutine » (fille de Rabutin), « Grippeminaud » (ou « Gros Matou ») pour son gendre le comte de Grignan (père des « Grignettes ») ; elle ne dédaignait pas l’anagramme : GUENANI pour ANGUIEN désignant sous sa plume la fille naturelle du duc d’Enghien.




c
Jacques de CAILLY
L’Orléanais Jacques de Cailly, « gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi » (1604-1673), a livré un millier d’épigrammes dans : Diverses petites poésies du chevalier d’Aceilly (1667). Le pseudonyme D’ACEILLY pour DE CAILLY a été jugé sévèrement par le bibliophile Charles Nodier : « On ne comprend guère quel espèce de sel un homme d’un esprit aussi délié a pu trouver dans cette insignifiante métamorphose, qui pourrait passer au besoin pour une simple erreur de copiste » ; et ailleurs, avec plus d’indulgence : « La pseudonymie du faux d’Aceilly n’est qu’une bienséance de sa modestie ».
En fait, on le cite autant sous la forme « de Cailly » que « d’Aceilly ». Ce poète occasionnel affichait une certaine indifférence à l’égard de son succès, comme une évidente désinvolture à l’égard de l’harmonie :
Je ne suis pas inquiété
De ce que la postérité
Jugera des fruits de ma veine.
Qu’elle en dise mal ou bien,
Pourquoi m’en mettrais-je en peine ?
Je n’en saurai jamais rien.

Et finalement, son anagramme a peut-être été plus souvent commentée que ses vers.

Jean CALVIN
Le lettré Jean Cauvin dit Calvin (1509-1564), qui devint l’organisateur de l’Église réformée de Genève, fut la bête noire des catholiques ; et puis, comme un chef, il brûla ses propres hérétiques.
L’Institution de la religion chrétienne parut en latin depuis 1536, avec parfois la signature ALCUINUS (rappelant Alcuin, anagnoste de Charlemagne), anagramme de CALVINUS (édition de Strasbourg, 1539). La traduction de 1541 « par Iean Calvin » en fait une des premières œuvres du genre en français.
On a anagrammatisé CALVIN en LUCIAN (le malicieux Lucien de Samosate était un modèle de scepticisme chez les Humanistes) ; c’est Étienne Tabourot, ligueur et chasseur de protestants par profession, qui rapporte ce surnom, en donnant aussi CULINA. On voit aussi circuler à cette époque : IEAN CALVIN, LE VAIN CAÏN.

CAUMERY – Des signatures de B.D.
Maurice Languereau (1867-1941), éditeur de La Semaine de Suzette (Gautier-Languereau, 1905), a été sous le pseudonyme de CAUMERY (anagramme de MAURICE) le principal scénariste de Bécassine, dessinée par Pinchon (1871-1953).
Dans la bande dessinée, les pseudonymes ont toujours été d’usage, visant avant tout à la brièveté, par apocope : Somm pour François Sommier, Gir pour Jean Giraud ; souvent par acronyme : Hergé, inversion de G.R. (Georges Rémi) ; plus rarement par aphérèse : Chott pour Pierre Mouchotte, voire par syncope : Trez pour Alain Tredez, etc.
Quelques anagrammes :
TETSU est le pseudonyme de Roger TESTU ; Rémi BERNARDI signe BEN RADIS et BEN HARDI ; BAZEIN, signalé dans l’ancien « Spirou », est aussi NIEZAB (Gaston Niezabytowski) ; ROBERT Hugues a inversé son prénom en TREBOR, à l’instar de SENNEP (voir ce nom), ou de DRANER, dessinateur du XIXe siècle qui se nommait RENARD, signature que l’on rencontre abondamment dans les débuts de l’Almanach Vermot (1886). Contemporain de Caumery, Albert LANMOUR (A. MOURLAN, 1887-1946) a illustré L’Épatant depuis son premier numéro (1908).
Voir aussi l’illustrateur de BALZAC (cité sous ce nom).

Renier CHALON
Renier Hubert Ghislain Chalon (1802-1889) est un historien et numismate estimé dans sa patrie, la Belgique.
Dans les lettres, son titre de gloire est la rédaction du Catalogue d’une très riche mais peu nombreuse collection de Livres provenant de la bibliothèque de feu M. le comte J.-N.-A. de Fortsas (1840 et 1856). Cette supercherie subtile et désintéressée, qui a fait quelque bruit, révèle l’humeur facétieuse du savant fondateur de la société des « Agathopèdes », dévouée aux sciences inutiles ; RENIER CHALON a lui-même signé des spéculations avec l’anagramme HELENO CRANIR « de MNOS en Argolide » (c’est-à-dire MONS), par exemple pour ce mémoire : De la vitesse relative et anaclastique de l’akinésie d’un corps solide au repos (1834).
Cette société savante se penchait sur des questions de cette teneur et de cette tenue : Philosophie trigonométrique : « Croyez-vous que le carré de l’hypoténuse soit une réfutation suffisante du Panthéisme ? » ; Droit : « L’adultère consommé sur un mur mitoyen peut-il être considéré comme perpétré au domicile conjugal ? »… Un « Annulaire agathopédique et saucial » (1849) présente divers pseudonymes des « sciants » : pour Alexandre-Alexis BARON, de l’Université de Liège, on voit les anagrammes NORAB (Commentaire de la chanson Au clair de la Lune) et RABONIS, auteur d’un Elogium Cochonis.

Symphorien CHAMPIER – Médecins de la Renaissance
Humaniste, médecin et échevin à Lyon à l’époque de Rabelais, Symphorien Champier (v. 1471-v. 1540) avait participé aux guerres d’Italie, devenant chevalier à Marignan (1515), et docteur à Pavie.
Il a publié quelque cent ouvrages, usant de divers pseudonymes comme MORIEN PIERCHAM, par permutation de CHAMPIER et anagramme partielle de SYMPHORIEN (« Morien » était aussi un alchimiste italien du XIe siècle) ; on trouve aussi « Morin ». Il a abordé des sujets variés : La Nef des dames vertueuses et une Vie de Bayard (sa femme étant parente de ce chevalier) parue en 1525 et rééditée en 1992 (Bibliothèque Nationale), des ouvrages contre les « arts magiques », et sur sa profession : Myrouel des apothicaires et pharmacopoles (1531), etc.
Un autre médecin de l’époque, par ailleurs militant et polémiste de l’Église réformée, SÉBASTIEN COLIN (v. 1519-v. 1578), a signé de l’anagramme LISSET-BENANCIO sa Déclaration des abus et tromperies que font les apothicaires (1553) ; Adrien Baillet (1690) avait imaginé sous ce pseudonyme un « Antoine Bélise »… Signalons encore de ce docteur le livre Couleurs des Urines (1558), dédié aimablement à Madame de Soubise.
Médecin de Charles IX, traducteur, auteur d’ouvrages de médecine et de philologie, Jean LE BON (v. 1530-v. 1583) a signé de plusieurs façons, dont Jean NOBEL, une Oraison en invectives (1554) contre les poètes lyriques de cette époque riche en « rhythmailleurs ».

Eugène CHAVETTE
Il avait signé « Vachette » son premier livre : c’était son patronyme, et l’affiche du fameux restaurant ouvert par son père en 1818 ; le Restaurant Vachette a été la providence des littérateurs pendant le siège de Paris de 1870.
Par une simple permutation, Eugène VACHETTE (1827-1902) se fera connaître sous le nom de CHAVETTE, pour environ vingt-cinq titres explorant différents genres, par exemple l’énigme policière (La Chambre du crime, 1875) ; c’est surtout dans la chronique humoristique qu’il s’est illustré (Les petites comédies du vice, 1867).
Eugène Chavette a collaboré notamment au Tintamarre, le journal de Jean-Jacques Commerson (1808-1879), lequel a utilisé plusieurs pseudonymes, mais a laissé son nom sur les Pensées d’un emballeur (1853), qui est son plus durable titre de gloire et dont Chavette dit avoir fourni la matière…
Le texte le plus répandu d’Eugène Chavette tient en deux vers, c’est une fable-express :
Pépin le Bref est mort depuis bientôt mille ans.
Moralité : Quand on est mort, c’est pour longtemps.


Nicolas CIRIER
Comme Nicolas Rétif (voir ce nom), Nicolas Cirier (1792-1869) est venu à l’écriture par la typographie.
Il a produit une vingtaine de publications (de une à trois cents pages) sur des thèmes hétéroclites (comme la Moutarde, l’« Horthographe », etc.) ; ce qui excite le plus sa faconde, c’est la rancune contre son ex-patron Pierre Lebrun, directeur de l’Imprimerie Royale (un problème d’augmentation, semble-t-il).
Son livre le plus remarquable est : L’Apprentif administrateur, pamphlet pittoresque, littérario-typographico-bureau­cratique… (1840, réimpr. Plein Chant, 2000), mettant en jeu les ressources de l’imprimerie, de façon si excentrique qu’il a retenu l’attention de Raymond Queneau (« Délire typographique », dans Bâtons, chiffres et lettres) comme de son continuateur André Blavier (Les Fous Littéraires, au chapitre : « persécutés, persécuteurs et faiseurs d’histoire(s) »).
Le mot clé ADMINISTRATEUR est présenté la tête en bas, sous l’étrange anagramme DAIMINTSARETRU, et plus nettement : MAINS DU TRAÎTRE. Et Cirier de conclure : « J’étais né pour l’anagramme, et non point pour la correction ».
Nicolas Cirier a travaillé longtemps au Sphinx, journal dirigé par GUILLAUMÉ (vers 1790-1870) qui signait de l’anagramme GLU AU MIEL, pseudonyme relevé par Gustave Brunet (1889).
Nicolas Cirier est évoqué par un autre ami de l’anagramme, Michel Ohl (voir ce nom) ; dans Entre Devins (Lattès, 1982) se trouve notamment cette « enquête de Sherlock Ohl » : « Nicol Crierais », qui rappelle par l’anagramme l’histoire de NICOLAS CIRIER.

Mlle CLAIRON
Claire-Josèphe-Hippolyte Léris (Leyris) dite de la Tude ou Latude (1723-1803) est connue sous son nom de scène « Mademoiselle Clairon ». Fille de milieu modeste, elle jouait à treize ans dans Marivaux (Cléanthis de l’Île des Esclaves), et elle débuta à vingt ans à la Comédie-Française dans le rôle de Phèdre.
De quinze à vingt ans, elle a multiplié les aventures avec des bourgeois de province, des acteurs, des aristocrates parisiens ou étrangers, dont elle était réputée épuiser la fortune et la santé, tels le prince de Monaco, le baron de Besenval (dit « Baise-en-cul »)… Cette avidité ne retire rien au mérite d’une actrice qui s’est illustrée dans le répertoire classique, et qui était l’interprète préférée de Voltaire, qui l’a accueillie à Ferney.
Elle faisait des vers, et a écrit ses Mémoires à la fin du siècle. Elle est aussi l’héroïne d’un roman libertin : Histoire de Mademoiselle Cronel, dite Frétillon (1739-40) ; ce récit anonyme est attribué au comte de Caylus par les éditeurs de 1920 « Radeville et Deschamps » (Fleuret et Perceau), ou à Gaillard dit de la Bataille (comédien rebuté par la jeune actrice). Il est facile de traduire CRONEL par CLÉRON, orthographe d’époque : « Il a pour maîtresse la Cléron », dit de Marmontel un rapport de police (Robert Darnton, Gens de lettres, gens du livre, 1992) ; c’est, en passant, cet auteur suspect MARMONTEL qui est visé sous le masque du « poète MARTELMON » dans L’Espion anglais vers 1780.
Quant au surnom de Mlle Clairon, « Frétillon », on en trouve trace dans des épigrammes, par exemple cette Requête de la Pâris, qui s’inquiète de la concurrence de l’actrice :
Puisse son châtiment à jamais effrayer
Quiconque en monopole érige le métier.
Frétillon gobe tout, et jamais ne recule,
Pour l’ordre, il faut que le foutre circule.

Justine Pâris dirigeait alors « l’hôtel du Roule », bordel de luxe ; les pamphlets sont réunis dans l’Anthologie érotique de Maurice Lever (Laffont, 2003) qui cite encore un libelle de 1750 assimilant par l’anagramme LE ROULE et VÉROLLE :
Austères censeurs, taisez-vous,
Maman Pâris à son école
Doit seule vous confondre tous :
Dans le Roule on trouve Vérolle.


Jules CLARETIE
Arsène Arnaud Claretie, dit Jules, (1840-1913) a été un célèbre chroniqueur de la vie parisienne, et auteur de nombreux romans et comédies ; il a été en outre administrateur de la Comédie-Française depuis 1885, et académicien en 1888.
Sa première nouvelle : Le rocher des fiancés, à l’âge du lycée, était signée de l’anagramme Arnold LACRETIE. Très répandu dans la presse, il a utilisé quantité de pseudonymes qui ont été partiellement identifiés.
À sa mort, Paul Léautaud prédisait qu’il ne resterait rien du grand homme « dans cent ans » ; peut-être restera-t-il cette transparente anagramme.

Claude COLET
Ce traducteur et poète, originaire de Rumilly en Champagne, a soutenu Clément Marot dénoncé comme hérétique par le poète François Sagon : Remonstrance à Sagon, à La Hueterie et poète Campestre par Maistre Daluce Locet Pamenchoys (vers 1535). On comprend que DALUCE LOCET est CLAUDE COLET (Pamenchoys est évidemment « Champenoys ») ; il est donc étonnant de lire à ce propos chez Bernard de La Monnoye : « C’est Collet qu’il faut écrire » : cet érudit n’a pourtant pas coutume de se tromper sur les auteurs, ni sur les anagrammes (voir LA MONNOYE).
On connaît peu de chose sur la vie de Claude Colet, mais les jeunes poètes de la Pléiade estimaient son œuvre : Ronsard lui réserve une place dans Les Isles Fortunées (1553), destination des poètes élus, et Jodelle lui consacre notamment ce « tombeau » : Aux cendres de Claude Colet (1555), ce qui renseigne sur la date de sa disparition :
Malgré l’injuste mort, ce beau nom qui se cache
Dedans ta poudre enclos

Les passionnés du décodage voudront chercher comment le destinataire se cache dans ce dernier vers…
Claude Colet appartenait à une famille de curés : son oncle était curé de Rumilly-les-Vaudes en 1465 ; les frères du poète ont pris la suite : Jacques, curé de la vieille église, Jean, qui a fait construire une nouvelle église en 1529, achevée par son successeur Martin. La devise de Jean Colet se présente sous forme de « jeu de piste » sur plusieurs vitraux de 1530 :
Du donneur as l’oraison et divise
Si de son nom les lettres bien advise

Les deux phrases, visibles à proximité, sont NOS EVINCLA THEOS (Dieu nous protège) et SOVENT HA CONSEIL, anagrammes de JOHANNES COLETUS, nommé sur un vitrail voisin. On peut supposer que c’est le poète de la famille qui a été mis à contribution.
Voir un autre poète « marotique » amateur d’anagrammes : Charles FONTAINE.

COLLETET
Il y a plusieurs poètes dans la famille Colletet. Guillaume Colletet (1598-1659), aîné d’une famille de vingt-quatre enfants, a eu la chance d’être pensionné par Richelieu, qu’il fournissait en vers, et d’entrer à l’Académie dès sa fondation.
Poète assez léger, voire libertin (Les Délices Satyriques, 1622), il a recueilli les derniers échos de la Renaissance, a laissé un Art poétique (1655) et de précieux documents pour une Histoire des poètes français ; comme on y trouve une « Vie d’Estienne Tabourot » (voir ce nom), on peut s’étonner du mépris qu’il affiche pour l’anagramme :
J’aime mieux, sans comparaison,
Ménage, tirer à la rame
Que d’aller chercher la raison
Dans les replis d’une anagramme.
Cet exercice monacal
Ne trouve son point vertical
Que dans une tête blessée ;
Et sur Parnasse nous tenons
Que tous ces renverseurs de noms
Ont la cervelle renversée.

Ces vers, cités avec des variantes, ont souvent servi à dénoncer l’anagramme ; à l’époque de Colletet, c’était une mode certes envahissante, mais son aversion pourrait avoir pour origine une anagramme désobligeante. Marcel Bernasconi (Histoire des énigmes, 1964), à la suite d’Alfred Canel (1867), cite à ce propos : « Jean-Claude Colletet : il a la tête d’un cocu », mais on ne sait pas s’il s’agit de cette famille, et l’anagramme est contestable.
Guillaume Colletet passait pour un bon vivant, voire un ivrogne, de même que sa femme. C’est le fils, François Colletet (1628-1680), et non « Jean » comme l’a nommé Tallemant des Réaux, qui a été immortalisé dans la première Satire de Boileau (1660), où il incarne « le poète crotté » (anagramme à part, sans doute, car « le crotté » rappelle « Colletet ») :
Tandis que Colletet, crotté jusqu’à l’échine,
S’en va chercher son pain de cuisine en cuisine.


Jean de CORAS
Le juriste toulousain Jean de Coras (1513-1572), militant calviniste, a été exécuté à l’époque de la Saint-Barthélemy.
Il a laissé des écrits philosophiques, par exemple un Dialogue de l’Empereur Adrian et du Philosophe Épictète (1558). Mais il est surtout connu pour son rôle dans l’affaire de « Martin Guerre », impliquant Arnaud Duthil, convaincu s’être substitué « par magie » à l’époux de Bertrande de Rois. L’histoire, commentée en son temps par Montaigne, nous est parvenue grâce au film de Daniel Vigne : Le Retour de Martin Guerre (1982), inspiré du rapport de JEAN DE CORAS (Arrest memorable du Parlement de Tolose, 1565) qui s’achève sur la devise anagrammatique du magistrat : À RAISON CÈDE.

A. de CRAC
Monsieur de Crac apparaît en littérature au XVIIIe siècle, inspiré par le baron de Münchhausen, caricature de l’officier homonyme. « Le baron de Crac », comme « le neveu du baron de Crac », est au XXe siècle un personnage mis en scène par Cami (1884-1958).
C’est à cette famille qu’il convient de rattacher A. de Crac, auteur notamment du Guide des farces et attrapes (Albin Michel, 1966). Cet ouvrage indispensable faisait suite à l’Encyclopédie des Farces et Attrapes et des Mystifications (Jean-Jacques Pauvert, 1964), de François Caradec en collaboration avec NOËL ARNAUD, qui signera RENAUD NALO son émission du 1er avril 1965 à France Culture.
La signature « du descendant direct du célèbre baron de Crac » semble apparaître à l’occasion du poème DER CACA, publié en 1954 par le Collège de ‘Pataphysique (Cahiers n° 16). Dans ce texte exigeant et difficile, le titre, les seize vers et le nom de l’auteur A. DE CRAC sont des anagrammes de CARADEC. François Caradec est connu pour ses travaux de linguistique et de littérature ; il est en outre une sommité du Collège de ‘Pataphysique.
Ce poème anagrammatique, jamais réédité, et qui a sa place dans l’histoire littéraire en général, et dans une histoire de l’anagramme en particulier, était dédié à « Étron de Bran » (voir André BRETON).
DER CACA
(poème)
à Étron de Bran
Caca red
de racac
carcade
ce crada.
Cacader
de craca
dracace
ce darac.
Arda cec !
D’acacer
cacrade
ca – (der) – ca.
Aca ! Drec !
Ecra ! – Dac.
CRACADE !!
– D’recaca !


Arthur CRAVAN
D’origine anglaise, né à Lausanne en 1887, disparu probablement dans le Golfe du Mexique vers 1920, Fabian Avenarius Llyod a utilisé une dizaine de pseudonymes dont le plus connu est « Arthur Cravan », nom adopté à son installation en France en 1909 : selon Philippe Dagen (Arthur Cravan n’est pas mort noyé, Grasset, 2006), le nom vient de Cravant dans l’Yonne, lieu de naissance de sa première muse.
Sous ce nom, il s’est fait connaître comme boxeur, poète, critique. Il se déclarait déserteur et cambrioleur ; ce qui est avéré, c’est son art de répandre le scandale sur les deux continents.
Il a rédigé seul la revue d’art provocatrice « Maintenant » (1912-1915) : les diverses signatures qu’on y rencontre sont donc autant de pseudonymes.
Quant aux anagrammes, on note GARY ADORNI, RAY GARDINO, NAIR O’GRADY, GORAN DYRIA, ARNO GARIDY, autant de variations de DORIAN GRAY, le personnage le plus connu (ou le double) d’Oscar Wilde, oncle d’Arthur Cravan.
Cette obsession des pseudonymes, et cette identification à Oscar Wilde (dont il pense qu’il pourrait être le fils), révèle chez cet auteur une persistante interrogation sur l’identité et l’origine.

CRÉBILLON
« Crébillon fils », Claude-Prosper-François (1707-1777), est né quinze jours après le mariage de ses parents, ce qui annonçait une belle précocité.
Au XVIIIe siècle, c’était le père qui était célèbre : Prosper Jolyot (1674-1762), de Crais-Billon (domaine près de Gevrey-Chambertin) ; ce « Crébillon » était, comme disait par exemple Mercier, un « tragédiste » estimé, ce qui lui a valu d’être académicien (1731) et Censeur royal.
Avant d’hériter, en 1759, de la fonction de censeur (pas très convaincu), le fils est plutôt le censuré. Son premier conte, L’Écumoire (1734), le conduit immédiatement en prison ; un autre, Le Sopha (1742), le fait chasser de Paris.
Plusieurs récits audacieux lui ont été attribuées : Tableaux des mœurs du temps (1745), Les Amours de Zéokinizul Roi des Kofirans (1746) où ZÉOKINIZUL est mis pour « LOUIZ KINZE », roi des « FRANKOIS » ; on y voit le Kam d’ANSEROL (le duc d’ORLÉANS) opposé au Kam de MEANI (duc du MAINE) ; ZOKITAREZOUL est évidemment LOUIS XIV, VOROMPDAP doit se lire POMPADOUR, etc. Bien que signée KRINELBOL, cette histoire n’est peut-être pas de CRÉBILLON ; elle se trouve cependant dans ses « Œuvres complètes » (Garnier, 1999).
Un autre roman, dont l’attribution est plus contestée, porte le nom de BEKRINOLL (supposé traducteur) : L’Asiatique tolérant (1748) ; on y retrouve les mêmes rois, sous le même masque, et tous les noms sont des anagrammes : la KISMARE DE NANNETOIM est la MARQUISE de MAINTENON, LAIRVOTE est VOLTAIRE, RISPA se lit PARIS, et ainsi de suite.
Il reste sans doute des œuvres non identifiées de Crébillon, à la mode des sociétés badines auxquelles il était associé, mais c’est de son nom qu’il a signé ses textes les plus mémorables, où le libertinage est plus feutré.
LES AMOURS DE ZÉOKINIZUL, par Krinelbol
La Succession de Zokitarezoul
« Ce jeune Prince, reste unique de la famille royale, était l’objet de l’affection du grand Zokitarezoul qui, appréhendant pour lui les coups terribles qui avaient mis au tombeau sa nombreuse postérité, prit avant de mourir toutes les mesures possibles pour l’en garantir. Se persuadant que l’amour de son peuple pour lui maintiendrait ses dernières volontés, il fit un testament par lequel il ôtait au Kam d’Anserol, son neveu dont il redoutait l’ambition, le gouvernement de l’état pour le donner au Kam de Meani son fils naturel.
Le Kam d’Anserol sentit vivement l’injustice qu’on lui faisait ; mais comme il était le plus grand politique de son temps, il ne s’échappa point en murmures dans un temps où ils n’auraient fait qu’augmenter la défiance et les précautions de ses ennemis. Ce ne fut qu’après la mort de Zokitarezoul qu’il fit valoir ses droits. Suivi d’un grand nombre de ses partisans, il se rendit au Pemenralt qui est l’ombre des anciens États. Là, feignant de soumettre son sort au jugement de cet illustre Sénat, il fit valoir ses droits avec tant d’éloquence, que tout le corps d’une voix unanime annula, en sa faveur, un testament qui le privait d’un honneur qu’on ne pouvait lui contester avec justice. »


Fernand CRÉSY
Sous le pseudonyme CRÉSY, l’auteur méridional Fernand ICRES (1856-1888) s’est fait connaître par une pièce jouée au Théâtre-Libre d’Antoine (le théâtre naturaliste) : Les Bouchers ; il a publié aussi Les Farouches. Cet « Hydropathe » assez macabre est mort de tuberculose, au terme d’une brève vie de bohème.
Il avait été journaliste au Voltaire, et avait donné des ­poèmes au Chat Noir, comme ce récit d’une nuit de volupté qui s’achève dans une vision d’inspiration gothique ou baudelairienne :
Soudain, j’eus un frisson et ma bouche s’emplit
D’un juron gras et de bave amère,
Quand elle se dressa, dolente sur le lit :
Elle ressemblait à ma mère !!!


CYRANO
Savinien de Cyrano, dit de Bergerac, terre de la région parisienne (1619-1655), était réputé comme libertin et redoutable spadassin.
Après ses campagnes guerrières, il a écrit une comédie (Le Pédant joué, 1645), une tragédie (La Mort d’Agrippine, 1653), et quelques poèmes lui sont attribués avec plus ou moins de certitude.
Il s’est moqué de Mazarin, puis il s’est retourné contre les poètes satiriques dans sa Lettre contre les frondeurs (1651), où l’on reconnaît sous des anagrammes les « burlesques » qu’il renie : RONSCAR pour SCARRON, et SOUCIDAS pour D’ASSOUCI (ou DASSOUCY).
Cyrano est reconnu aujourd’hui comme un précurseur du conte philosophique ou de science-fiction : L’Autre Monde, ou États et Empires de la Lune et du Soleil (les titres varient pour ces publication posthumes à partir de 1657). Le narrateur y apparaît discrètement (une fois !) sous le nom de DYRCONA, où se retrouve CYRANO. C’est ce qu’avait noté Alfred Jarry qui, dans un article de La Plume (1er mai 1903), parlait « du vrai Cyrano, Dyrcona », le « faux » étant probablement le personnage d’Edmond Rostand (1898).
Alfred Jarry (comme son Docteur Faustroll) appréciait cet aventurier de l’imaginaire. Mais c’est surtout le côté martial qui est exalté au XXe siècle, par exemple dans des romans de Paul Féval fils : dans D’Artagnan et Cyrano réconciliés (1928), notre héros se retrouve esclave à Alger (pas pour longtemps !) sous le nom de SIDI SRANO.




d
Salvador DALI
Le plus productif des peintres surréalistes, Salvador Dali (1904-1989), est aussi un écrivain remarquable : un roman, deux recueils de poèmes et quantité d’essais. On a retenu qu’il avait le génie de se mettre en scène, d’où l’anagramme :
SALVADOR DALI : AVIDA DOLLARS

La formule a été présentée par André Breton dans son Anthologie de l’humour noir (1950) :
Il va sans dire que la présente notice ne s’applique qu’au premier Dali, disparu vers 1935 pour faire place à la personnalité mieux connue sous le nom d’Avida Dollars, portraitiste mondain depuis peu rallié à la foi catholique et à « l’idéal artistique de la Renaissance », qui se prévaut aujourd’hui des félicitations et encouragements du pape (décembre 1949).

Dali ne pouvait guère être offensé par cette image qu’il exploitait : « Je considère la télévision, le cinéma, la presse, le journalisme comme de grands moyens modernes d’avilissement et de crétinisation des foules, c’est pourquoi j’adore, aristocratiquement, m’en servir. Plus des crétins courront après Dali, plus mes tableaux se vendront cher » (Pensées et anecdotes, Le Cherche Midi, 1995).
Deux palindromes ont été inspirés à Jean Coustal par Dali, sa muse et la gare de Perpignan (toutes deux célébrées par l’artiste) :
IL A DÉCORÉ, FÉROCE DALI
À LA GARE SERA GALA


DANIDERFF
D’abord chansonnier à Montmartre, Fernand ou Ferdinand Niquet (1878-1943) a composé des chansons sous le nom Léo DANIDERFF (avec les lettres de FERDINAND). La mode était aux noms à la russe (voir cet autre chansonnier : XANROF) ; le pseudonyme rappelle Les Danicheff, comédie de Pierre Newsky, jouée à l’Odéon en 1876 et reprise en 1896.
Ce « faux Russe », comme on le surnommait, a été plagié par le vrai Russe Igor Stravinski : au début de Petrouchka (1911), on reconnaît la mélodie de la mémorable chanson « Elle avait une jambe de bois » :
Elle avait un’jamb’de bois
Et pour que ça n’se voie pas,
Elle avait mis par en d’sous
Une rondelle en caoutchouc

De son côté, Charlie Chaplin a repris dans Les Temps modernes (1936) un autre air de Daniderff : « Je cherche après Titine », composé en 1917 et exporté par les soldats américains.
Selon Michel Tournier, qui lui consacre une page dans Journal extime (Gallimard, 2002), le chansonnier a dû réclamer des droits aux deux illustres plagiaires.

Capitaine DANRIT
Émile Auguste Cyprien DRIANT (1855-1916), officier et gendre du général Boulanger, a écrit sous l’anagramme DANRIT une vingtaine de livres d’anticipation guerrière : La Guerre de demain (contre les Allemands), La Guerre fatale (contre les Anglais), Robinsons souterrains (contre les instituteurs), L’Invasion noire, L’Invasion jaune, etc.
Imaginant les soucoupes volantes, les fusils à gaz, les automates combattants, la guerre bactériologique, les pluies artificielles, et autres exaltantes anticipations, cet auteur a trouvé sa place dans les dictionnaires de science-fiction (Pierre Versins, Jacques Van Herp, Andrevon).
Il était député de Nancy en 1914 ; puis c’est comme victime de la bataille de Verdun, rejoint par l’apocalypse, que le colonel Driant a gagné sa place dans les bonnes encyclopédies, là où se rencontre la plus grande concentration d’officiers.

Georges DARIEN
Georges Hippolyte Adrien (1862-1921) s’est engagé de 1881 à 1886, occasion d’expérimenter les rigueurs disciplinaires en Tunisie.
Revenu à la vie civile, ADRIEN devient DARIEN pour rédiger le récit Biribi (1890), dénonçant les bagnes militaires, et auquel fera écho la chanson d’Aristide Bruant À Biribi (1891). Il publie ensuite Les Pharisiens (1891), témoignage de la « vie pharisienne », où les protagonistes sont cachés sous des pseudonymes. Dans ses articles, romans, pamphlets, Darien s’attaque aux idées conformistes, et son expérience de la pègre londonienne lui inspire son récit le plus connu : Le Voleur (1897), « qu’on devrait voir dans toutes les mains dignes de ce nom », disait Alphonse Allais (Le Journal, 24 décembre 1897), et qui se trouvait dans la bibliothèque du Docteur Faustroll (Alfred Jarry, 1897-98) ; cependant l’oeuvre n’a pas eu de succès, et n’a été redécouverte qu’en 1955, grâce à Jean-Jacques Pauvert, avant d’être adaptée au cinéma par Louis Malle en 1967.
Le narrateur du Voleur s’appelle Georges RANDAL, ce qui reste assez loin de DARIEN, si l’on cherche de l’autobiographie ; l’anagramme D. L’ANAR serait plus juste, mais reste hypothétique. Dans la revue libertaire L’Endehors (1892), Darien signait « Georges Brandal », qui sera le nom du héros du roman de Victor Barrucand, Avec le feu (1900), décrivant les milieux anarchistes.
Le pseudonyme Charles Darien apparaissait vers 1840 dans des revues pédagogiques (Journal des Instituteurs, L’École Normale) : DARIEN était l’anagramme du prénom ADRIEN (Charles-Adrien Guerrier de Haupt, plus connu pour ses manuels scolaires) ; ce n’était donc pas le père de Darien, qui se nommait d’ailleurs Hadrien.

Marie DAUBRUN
Marie BRUNAUD née Mardel (1827-1901) est connue sous son nom de scène Marie DAUBRUN. Plus que son métier d’actrice (entre 1846 et 1883), c’est son rôle de muse qui lui garantit la postérité. Elle a été la compagne de Théodore de Banville dans les années 1855-60 ; dans ses vingt ans, elle a été une inspiratrice de Charles Baudelaire.
Entre la fille des Îles Jeanne Duval, compagne du poète jusqu’au dernier jour, et la « Présidente » Apollonie Sabatier (Aglaé Savatier de son vrai nom), figure maternelle, la blonde Marie Daubrun incarne « la grâce de l’enfant et celle de la femme », ce qui n’est guère commode, et on la reconnaît dans une douzaine de poèmes des Fleurs du mal (1857) ; la série s’achève, lorsque la muse décide de changer de poète, sur cet adieu « À une Madone » (puisqu’elle se prénomme Marie) :
Enfin pour compléter ton rôle de Marie,
Et pour mêler l’amour avec la barbarie,
Volupté noire ! des sept Péchés capitaux,
Bourreau plein de remords, je ferai sept Couteaux…


DELAVIGNE – Des frères cachés
Deux frères Delavigne ont été auteurs dramatiques à l’époque de la Restauration. Casimir Delavigne (1793-1843), poète patriotique, librettiste, s’est fait connaître par des tragédies historiques qui lui ont valu d’être un jeune académicien (1825).
Son célèbre drame des Vêpres siciliennes (1819) a occasionné une comédie : Une heure avant Vêpres, « petite critique des Vêpres siciliennes » ; cette pièce non représentée en raison de la censure, publiée dès 1819, porte la signature ENGIVAL : il s’agit d’un pseudonyme du frère de Casimir, Germain DELAVIGNE (1790-1868), journaliste et vaudevilliste, qui signait aussi ENGIVALED.
Un autre frère caché de la même époque : André BOREL d’Hauterive (1812-1896), toqué de la particule, célèbre généalogiste, qui collaborait à divers journaux sous des noms étranges, a signé Mathephile LEROB dans La Liberté des Arts de son aîné plus bohème Joseph-Pierre Borel d’Hauterive (1809-1859), connu sous son nom de poète : Petrus Borel (voir son anagramme chez O’NEDDY).

DELLFOS – Quelques éditeurs masqués
En 1954 paraît Cerise (Chimères), plaisant roman licencieux, policier et de science-fiction, anticipant les ressources éro­tiques des télécommunications. Passé alors inaperçu, il est réédité sous le nom de « Dellfos » au Terrain Vague en 1969, saisi et condamné en 1972, repris chez Joëlle Losfeld en 1994 et en 2002.
L’anagramme DELLFOS confirmait que l’auteur n’était autre qu’Éric LOSFELD (1922-1979), éditeur des surréalistes et de collections érotiques : à son actif, 33 livres saisis et 17 procès en 10 ans. Il avait d’abord publié des romans policiers dans les années 1940 : « Mes œuvres complètes, évidemment signées de pseudonymes, comprennent quelque cinquante bouquins » (Endetté comme une mule ou la passion d’éditer, Belfond, 1979) ; seule la signature de Cerise est révélée, semblable à celle du Panorama de la littérature érotique (Arcanes, 1954), publié sous le nom de « Gilles DELFOS ».
Quelques éditeurs masqués
Le célèbre « libraire » du XIXe siècle Ferdinand TANDOU a publié ses poèmes (Miettes d’amour, 1857) sous le nom de BELLIGERA, anagramme de GABRIELLE, la bien-aimée. Il s’est suicidé en 1865, mais on ne saurait dire s’il y a un rapport.
L’éditeur SIMON BLOCQUEL (dit « Cryptogramme Lillois ») a produit quantité de manuels en tout genre, signant BLISMONS, MILBONS, MONBLIS (pour SIMON BL.), et auparavant BUQCELLOS (S. BLOCQUEL) pour des publications édifiantes. Des courriers ironiques dans L’Artiste (1850) s’interrogeaient sur son nouveau cryptonyme : « Usinci ».
Le bibliographe L’APÔTRE a présenté sa Bibliographie clérico-galante (1879) chez le Libraire LAPORTE, de même qu’une Bibliographie Jaune (prologue d’Alcofribas, « à Cocupolis et Paris », 1880). On peut penser que c’est un autre LAPORTE qui a signé PORTAEL : Napoléon III, M. Proudhon, l’Italie et la Belgique (Liège, 1856).
L’imprimeur-éditeur Edmond Thomas (voir ce nom) a signalé un ancien réseau de circulation de livres (on pouvait emprunter un livre, et le rendre chez un autre dépositaire) créé par Étienne MOLLES-PUYREDON, qui signait LEROY-DUPONSELM et HENRY DE LOMPUSOL dans son éphémère journal Le Livre-échange (1888).
Au XXe siècle, les illustres bibliographes et auteurs Fernand FLEURET et Louis PERCEAU ont utilisé divers pseudonymes, dont PERCEFLEUR, espèce de « bloconyme » ou amalgame partiel des deux noms.
Dans le même secteur que Losfeld, on peut citer l’auteur-éditeur Georges Roques (1925-1995), qui a publié quantité de livres « licencieux » lui attirant maint procès, sous de nombreux pseudonymes comme Luis DELLA ROCCA et RELLA DOCCA.
Stéphane DE ROSNAY, éditeur de presse, journaliste, animateur à la télévision, a signé YAN SORED dans son hebdomadaire Un Doigt d’actualité (2002).
Les éditeurs deviennent parfois des personnages : le nom de la fameuse dynastie d’imprimeurs DIDOT se devine, selon Georges d’Heilly, dans « Quelques traits de la vie de M. DOTID », drame du début du XIXe siècle. C’est peut-être dans la même famille que se trouvait Félicité TODDI, mentionnée par Rétif de la Bretonne dans L’Année des Dames Nationales (1791).
Enfin, les « éditions MADRIGALL » citées par la romancière Albertine Sarrazin (1937-1967) représentent évidemment GALLIMARD.

Nicolas DENISOT
« Nicolas Denisot n’a eu soing que des lettres de son nom, et en a changé toute la contexture, pour en bastir le Conte d’Alsinois, qu’il a estrené de la gloire de sa poésie et peinture » : ainsi Montaigne rend-il hommage à cet artiste dans ses Essais (1572-92).
Ce bourgeois manceau, connu aussi bien sous le nom de NICOLAS DENISOT (1515-1559), compagnon de Bonaventure des Périers, a vécu dans l’entourage de Marguerite de Navarre, a été précepteur à la Cour d’Angleterre, valet de chambre d’Henri II, et peut-être diplomate. Sous le nom de CONTE D’ALSINOIS, il a réalisé des cartes et des portraits fameux (Marguerite de Navarre, Ronsard…), et écrit des poèmes en latin et en français (Noëls, 1545).
Il est célébré par tous les poètes de la Pléiade, et par les Humanistes, comme Michel de l’Hospital ; Étienne Pasquier l’appelle « Comte d’Alcinois » (Recherches de la France, 1560). Ronsard lui adresse notamment cette Ode :
Bien que le reply de Sarte
Qui lave ton Alsinois,
Et serpentant ne s’écarte
De mon fleuve Vendômois…

Entrant dans le jeu, François Ier aurait qualifié ce domaine de fiction de « comté de six noix ».

Guillaume DES AUTELZ
Noble Bourguignon né près de Charolles, Guillaume des Autelz (1529-1581) a été l’un des premiers poètes du milieu « lyonnais » inspiré par la Pléiade vers 1550, en publiant des recueils lyriques inspirés de l’italien : Le Repos de plus grand travail (1550), L’Amoureux Repos (1553), etc. Il y chante sa « Sainte », dont il se défend de prononcer le nom : ce nom qu’il faut qu’on « ne dise » est « Denise », qui s’inscrit de diverses façons, comme en tête de trois strophes :
De ce saint nom me commande d’écrire […]
N’y touche pas, ta main n’y peut suffire […]
Zele tu as, dit-elle, sans pouvoir.

On a identifié DENIZE L’HOSTE, dont on pourrait tirer DES HOSTELZ (« Je suis en elle, je la sens en moy ») ; on trouve la signature « Deshautelz » (Le Mois de May).
Changeant d’inspiration, Guillaume des Autelz manifeste son indépendance dans diverses satires comme Harangue au peuple français (1560) en faveur de la Ligue, signée « Desautelz ». On lui attribue un pastiche rabelaisien : Mitistoire Barragouyne de Fanfreluche et Gaudichon (Lyon, Jean Dieppi, 1574) ; selon La Monnoye, Jean DIEPPI est l’anagramme (plutôt : la permutation) du nom de l’imprimeur Jean PIDIER. L’édition suivante (Mythistoire, 1578) aligne tout l’alphabet pour laisser deviner le nom de l’auteur : « Notez que pour sçavoir et trouver le nom de l’Autheur, il faut oster toutes les lettres superflues, & faire servir les autres autant de fois qu’il sera besoin ». Dans les lieux inventés pour ce récit, on perçoit des anagrammes, la plus simple étant NOLI pour LYON.
Charles Nodier dit avoir identifié GUILLAUME DES AUTELZ sous l’anagramme « GLAOMALIS DE VEZELET » ; pour J.-C. Brunet : GLAUMALIS DE VEZLET. L’anagramme est plus précisément GLAUMALIS DU VEZELET : ce nom (justement noté par Adrien Baillet en 1690) apparaît dans la polémique sur une réforme de l’orthographe prônée par Louis Meigret, auteur de traités du genre : Tretté de la gramère françoèse (1542), occasionnant pendant dix ans attaques, répliques, défenses, par exemple : Défense de Louis Meigret touchant son Orthographie françoèse, contre les censures et calomnies de Glaumalis du Vezelet (1550), qui donnera lieu à une Réplique aux furieuses défenses (1551) contre les « meigretistes », etc. Le combat continue.

Guy DES CARS
Chatouilleuse sur la particule, la famille des Cars (d’Escars ?), qui ne craint pas d’annexer Molière et sa « Comtesse d’Escarbagnas », a exigé l’usage de pseudonymes pour les activités roturières de Guy des Cars (1911-1993). Aussi celui-ci a-t-il commencé sa carrière dans la presse sous des noms comme « Giglio » (fleur de lys), ou « Synovie » (rubrique des épanchements, avoue-t-il) ; les rubriques plus culturelles sont signées DESRAC et CARDES, anagrammes de DES CARS.
Après un témoignage de guerre : L’Officier sans nom (1940), imprimé grâce à des emballages de savons, le romancier a publié de nombreuses histoires sur des sujets « féminins » : L’Impure, La Corruptrice, L’Entremetteuse, La Maudite, La Fille de joie, etc. vendues en millions d’exemplaires, ce qui met à l’abri, sinon des critiques, du moins des regrets, comme l’auteur le confiait (J’ose, Stock, 1974) : « On m’a surnommé Guy des Gares, ce qui ne me gêne pas. »

Bonaventure DES PÉRIERS
Il reste beaucoup d’incertitudes sur la vie et l’œuvre de cet auteur de la première moitié du XVIe siècle : « La seule chose que nous sachions positivement de lui, c’est son nom », disait Charles Nodier en 1841, et cela n’a guère changé. On situe sa naissance à Arnay-le-Duc autour de 1500, et son supposé suicide en 1543 ou 1544. On sait qu’il a été (en 1536-1541) au service de Marguerite de Navarre, comme bien d’autres poètes, tel son ami Clément Marot.
On lui attribue traditionnellement, outre des poèmes, un recueil de contes : Nouvelles Récréations et Joyeux Devis (1558 et 1568, ces deux éditions distinctes venant après sa mort) et le Cymbalum Mundi (1537 et 1538, mais seuls ses ennemis lui ont imputé ces dialogues jugés impies). On a supposé qu’il était l’auteur des écrits de Marguerite de Navarre ; on peut aussi bien imaginer l’inverse…
Un chapitre des Récréations est une histoire d’anagrammes : « De Jehan Doingé, qui tourna son nom par le commandement de son père » (LXXIV) : dans DOINGÉ, on reconnaît GEDOIN (Marot a fait l’épitaphe de Robert Gedoyn « Qui quatre Roys servit sans désarroy »). « Va tourner ton nom ! », dit le père Doingé (il l’envoie se faire voir !) ; le fils n’est pas malin, et trouve d’abord l’anagramme : « Jehan Doingé : Doingé Jehan », puis, au terme de ses cogitations : JAN DOINGÉ = JANIN GODÉ (« cocu ridicule ») et ANGIN D’OIE (« esprit d’oie », avec une faute sur « engin »).
Dans le Cymbalum Mundi, le personnage DU CLENIER ou DU CLEVIER (selon les déchiffrements) a été traduit par les anagrammes INCRÉDULE ou ÉLUCIDEUR ; il est confronté à TRYOCAN (probablement anagramme de CROYANT). On glose suivant le même principe sur les autres noms : par exemple, RHETULUS peut être THUREL ou LUTHER ; DRARIG est probablement un GIRARD (qui reste à identifier), etc.
De Jehan Doingé, qui tourna son nom par
le commandement de son père
… « Tu ne sais que faire, pauvre homme ! Et va tourner ton nom. » Maître Jehan prit cette parole à son avantage et bon escient, laquelle son père lui avait dite comme on a coutume de la dire à un homme qui aime besogne faite. Et, de cette empeinte, s’en va enfermer en son étude pour mettre son nom à l’envers. Tantôt il trouvait Doingé Jehan, tantôt Jehan Gedoin, tantôt Gedoin Jehan. Et puis il va montrer toutes ces pièces de nom à quelque jeune homme de ses familiers, lui demandant s’il était bien tourné ainsi ; mais l’autre lui dit que, pour tourner son nom, ce n’était pas assez de le mettre par les syllabes c’en devant derrière, mais qu’il fallait mêler les lettres les unes parmi les autres et en faire quelque bonne devise.
Mon homme se retourne incontinent enfermer et vous recommence à découper son nom tout de plus belle, là où il fut deux ou trois jours qu’il en perdait le boire et le manger, ne s’osant trouver devant son père que ce nom ne fût tourné. À la fin il le tourna et vira tant qu’il en trouva deux sortes les plus propres du monde, dont il fut si aise qu’il en riait tout seul en allant et venant, et lui durait mille ans qu’il ne trouvait l’heure de le dire à son père, laquelle ayant bien épiée, lui vint dire tout à hâte, comme s’il l’eût voulu prendre sans vert :
« Monsieur, dit-il, je l’ai tourné. »
Son père, qui pensait en tout fors qu’en ce tournement de nom, fut ébahi, tant pour ce qu’il ne l’avait vu de tous ces deux jours que aussi pour l’ouïr ainsi parler sans propos.
« Tu l’as tourné ? dit-il ; et qu’est-ce que tu as tourné ?
– Monsieur, vous me dîtes lundi que j’allasse tourner mon nom. Je n’ai cessé d’y travailler depuis ; mais à la fin j’en suis venu à bout.
– Vraiment ! je t’en sais bon gré, dit le père ; tu l’as donc tourné, et qu’as-tu trouvé, pauvre homme ?
– Monsieur, dit-il, je l’ai tourné en beaucoup de sortes, mais je n’en ai trouvé que deux qui soient bonnes. J’ai trouvé Janin Godé et Angin d’oie.
– Vraiment ! dit son père, je t’en crois ; tu n’as pas perdu ton temps, va. »
N’était-ce pas là un gentil fils ? Bohémiennes lui pourraient bien dire : Vous êtes d’un bon père et d’une bonne mère, mais l’enfant ne vaut guère. Quelqu’un me dira : Voire, mais nous n’écrivons pas engin par a : non ; mais que voulez-vous ? qu’un homme perde une si belle devise comme celle-là pour le changement d’une seule lettre ?


Alain DORÉMIEUX
Auteur, traducteur, critique, éditeur, Alain Dorémieux (1933-1998) a été un grand promoteur de la littérature fantastique et de science-fiction dans la seconde moitié du XXe siècle.
Il a été rédacteur en chef de Fiction (1958-1974), de Galaxie (1964-1968), comme de Mystère Magazine. Il a dirigé des collections et des anthologies : Histoires des temps futurs (1968), Voyages dans l’ailleurs (1971), etc., soit une cinquantaine d’ouvrages.
Il est aussi l’auteur de nouvelles (à commencer par Mondes interdits, 1967), et d’un roman connu : Blue Velvet (1993).
On lui connaît divers pseudonymes et l’on a pu lui en attribuer d’autres : on voit l’anagramme d’ALAIN DORÉMIEUX dans DANIEL MEAUROIX, signature de La Nuit du vert-galant (1958), Quel cataclysme (1964), notamment.

DRANEM – Quelques noms de caf’conc’
Armand MÉNARD (1869-1935), déjà nanti d’un état civil quasi anagrammatique, a retourné son nom en DRANEM pour s’illustrer dans le caf’conc’depuis 1894, comme vedette de revues, de pièces, d’opérettes, et même dans deux films.
Son succès, amplifié par les nouveaux moyens de diffusion, repose sur un comique cultivant le burlesque. On connaît par exemple Les P’tits pois (1904), chanson qui enchanta des jeunes gens comme André Breton, Robert Desnos, Raymond Queneau, puis Boris Vian qui déclarait : « Un texte où le génie scintille à l’état pur ». Une autre chanson, de 1930, témoigne du développement du métro : Le Trou de mon quai, qui peut enrichir la présente notice consacrée à la permutation :
Y a un quai dans ma rue,
Y a un trou dans mon quai,
Vous pourrez donc contempler
Le quai d’ma rue et le trou d’mon quai.

Dranem a aussi joué du Molière, et publié un roman : Une riche nature. Comme les fantaisistes doivent se racheter, il a fondé en 1911 la maison de retraite des artistes lyriques de Ris-Orangis, où il est inhumé.
Dans ces métiers, les pseudonymes sont nombreux. Plusieurs vedettes du même genre et de la même époque ont eu recours à l’anagramme, comme Esther LEKAIN (NIKEL, 1870-1948) qui a été plus de quarante ans sur la scène, avec des succès tels que La Petite Tonkinoise ; ou encore GELNARD (Maurice LEGRAND) qui a débuté en 1915 au Casino de Montmartre sous le nom de GLÉNARD, et qui a popularisé par exemple Nuit de Chine.

Joachim DU BELLAY
Comme signalé en introduction, Du Bellay (1522-1560) a été le premier poète à vanter l’« anagrammatisme ». En dépit des efforts des bataillons de glossateurs, il n’est pas encore prouvé qu’il ait sciemment pratiqué cet art.
Les présomptions pèsent avec insistance sur L’Olive (1549 et 1550), son premier recueil (et le premier ensemble de sonnets français) : l’interprétation commune est qu’OLIVE désigne une demoiselle VIOLE (de Viole, de la Viole) ; mais on a plusieurs candidates prénommées simplement « Olive » (telle Olive de Sévigné, une cousine). On suggère aussi l’anagramme VOILE :
Vous, ma Déesse, êtes ma claire étoile,
Que seule dois, veux et puis réclamer,
Pour éclairer la nef de mon courage
Et éclaircir tout ce ténébreux voile.

Ce « voile » n’est pas exceptionnel :
Si quelqu’un né sous amoureuse étoile
Daigne éclaircir l’obscur de votre voile,
Priez qu’Amour lui soit moins rigoureux.

De là VOIE, VOLE, et autres paronymes qui font un réseau de « paragrammes », c’est-à-dire une invasion d’OLIVE : Étoile vive, Bord oblivieux, L’autre Soleil, Ô l’âme de ma vie, L’ivoire (anagramme d’« olivier »), et bien d’autres.
Composé dix ans plus tard, le recueil des Amours est encore plus énigmatique : la femme célébrée serait Diane de France, épouse de François de Montmorency en 1557 (l’union est évoquée en vers latins par Du Bellay : Monmorenti et Dianae). Le critique Robert V. Merrill (Considerations on « Les Amours de J. du Bellay », 1935) a cherché partout l’inscription de l’élue : outre la déesse Diane, bien sûr, on trouve ce genre de vers :
Et qui te voit, voit la hayne en toy morte

« LA HAYNE EN TOY MORTE » cacherait YANE MONMORANTY ; cette interprétation suppose une solide conviction, comme la découverte de certaines lettres du nom en acrostiche, en en désordre !
Usant de tels procédés, on trouvera sans doute d’autres noms, car dans la courte carrière du poète (une dizaine d’années), il y a plusieurs « amours », apparemment inavouables.
Les Allusiones (publication posthume) sont des recherches sur les noms ; par exemple sur l’évêque Jean de MONLUC : Ex montis lucique trahis quod nomine nomen (c’est-à-dire : « Ton nom vient de MONT et LUCUS (bois) »).
On ne voit qu’une anagramme revendiquée par notre poète, en latin également, sur le président Minard (Minarii Etymon et Anagrammatismus, 1559) : ANTONIUS MINARIUS : NATUS RUINA MINOIS (survivant de Minos ? reste de Minos ? selon des hypothèses du Dictionnaire des lettres françaises) ; ce n’est pas très clair, l’anagramme n’était sans doute pas sa spécialité.

Marcel DUCHAMP – Alias Rrose Sélavy
L’artiste « dada » Marcel Duchamp (1887-1968) a donné peu de textes ; ses écrits sont réunis sous les titres Marchand du sel (1958), Duchamp du signe (1975). MARCHAND DU SEL, qui est plus une contrepèterie qu’une anagramme, est dû à Robert Desnos : « Rrose Sélavy connaît bien le marchand du sel » (1922).
Rrose Sélavy est une signature de Marcel Duchamp, apparue en 1921 dans la phrase : « En 6 qu’habilla rrose Sélavy », enchaînement phonétique dissimulant Francis Picabia (inscription sur son tableau l’Œil cacodylate) ; Francis est également caché dans « Francfort saucisse »… Les écrits signés Rrose Sélavy jouent sur les homophonies (Église, exil ; Show set…), parfois sur les lettres : Ruiner, uriner ; Étrangler l’étranger.
Dans le tableau de Marcel Duchamp « Eau de Voilette », on peut imaginer Toilette comme Violette. Autre exemple d’anagramme, commentant une illustration de vespasienne vendue en 1961 au profit de PIERRE DE MASSOT :
De Ma
Pissotière
J’aperçois
Pierre de Massot

Avatars de Rrose Sélavy
Rrose Sélavy a inspiré Robert Desnos (Littérature, 1922) : 150 phrases surréalistes recelant bon nombre d’anagrammes, du genre :
L’acte des sexes est l’axe des sectes
Ô mon crâne, étoile de nacre qui s’étiole
Le temps est un aigle agile dans un temple
La peur, c’est une hanche pure sous un granit ingrat
Les lois de nos désirs sont des dés sans loisir
Au fond d’une mine Rrose Sélavy prépare la fin du monde
Le plaisir des morts, c’est de moisir à plat
Apprenez que la geste célèbre de Rrose Sélavy est inscrite dans l’algèbre céleste

Dans le volume « Robert Desnos » des Cahiers de l’Herne (1987), Michel Murat a présenté un inédit constitué par vingt anagrammes de RROSE SÉLAVY (il n’y a qu’un I pour Y : SERVILE ROSA) : il faut (ou il ne faut pas) se livrer à une lecture phonétique : « Servla e syro » se traduit par « Cervelas et sirop », à prendre dans le sens obscène, comme tout le reste :
SERVLA E SYRO
OU
LORS VERSAŸE
– SERVILE ROSA
(L REVE O RASSY)
RESSOR LE VY !… A !
VA, LYS, OSE… ERR
SERR LA, E VOYS…
Ô LE VYSS RARE…
Ô RÂLE, YVRESS…
AVE, SORSELRY !
RY, SALVE ROSE !
SOR, SERVEL !… AŸ !…
ARYV’, SÔS RÉEL !…
– Ô, SYR, L’AVERSE !
LE RÖA S SERVY !
– SALE VY RROSE !
LE VASE… (SORRY.)
E VERS’L’ORSAY
…………………….
Ä, ROSS, EL REVY !
VALERY SERSO

Visiblement épigone de RROSE SÉLAVY, le nommé YVES LARROSÉ a publié dans Le Périphériscope de 1995 à 2000 la rubrique « Ma vie de sage » (sans doute une contrepèterie), où l’anagramme tient une bonne place :
Sur un divan de satin, j’ai trouvé Satan divin
Indéfinissable infini de sables
Délires : les dire ?
À l’échelon où l’on lèche se respecte le sceptre
Pratiquantes pas triquantes
Ce qu’occulte la culotte fascine les fiancés
Sous des dorures, odeurs d’ordures
Dévêtue duvetée vierge givrée
Libraire à l’air libre
Écrire ce rire


Noël DU FAIL
« Gentilhomme Breton », Noël du Fail (v. 1520-1591) a suivi le parcours de l’Humaniste : Paris (SIRAP dans ses Propos Rustiques), Lyon, Italie… Devenu juriste (et protestant), il a fini ses jours à Rennes.
Partageant avec ses contemporains le goût des contes, il a publié les Propos Rustiques (1547), les Baliverneries ou Contes nouveaux d’Eutrapel (1548) sous le pseudonyme LÉON LADULFI : cette anagramme de NOËL DU FAIL se décline au goût des imprimeurs en ADULFI (plus exact), LADULPHI, LADULPHY, HAUDULPHI.
Les Contes et Discours d’Eutrapel paraissent plus tard (1585) sous la signature du « feu Seigneur de la Hérissaye » (c’était son titre, mais il n’était pas mort…) Auparavant, il avait signé de son nom des Mémoires du Parlement de Bretagne (1576-1579), également anecdotiques. En ces temps troublés, l’édition finale a éliminé une satire en vers : Discours sur la corruption de notre temps, signée « Le fol n’a Dieu ». On retrouve dans LE FOL N’A DIEU l’anagramme de NOËL DU FAIL.

Charles DU MOULIN
Avocat au Parlement de Paris, mais bègue, Charles du Moulin (1500-1566) est devenu avec une quarantaine d’ouvrages un jurisconsulte de premier ordre. L’Encyclopédie Universelle du XXe siècle (Librairie Nationale, 1908), qui reproduit sa statue à l’Hôtel de Ville, indique qu’il a « embrassé la réforme » ; embrasser n’est pas épouser, car ses vues progressistes ont été condamnées à Genève comme à Paris.
Il a sans doute utilisé plusieurs signatures, d’abord Molinœus pour des livres en latin. Adrien Baillet a signalé parmi les « Auteurs déguisés » (1690) SIMON CHALLUDRE, anagramme de CHARLES DU MOULIN (ou : MOLIN), sans autre précision.
« Simon Challudre » a signé La Défense de maistre Charles Du Moulin contre les calomnies des calvinistes (1565), texte inclus dans les Œuvres du juriste en 1685.

Estienne DU TRONCHET
Traducteur et poète satirique, Estienne du Tronchet (v. 1510-1585) a été secrétaire de Catherine de Médicis. Il avait obtenu du roi la charge de Trésorier de Bresse, qu’il a occupée pendant vingt années, « les plus florissantes de son âge », confie-t-il. C’est à propos de cette nomination qu’il a composé certaines des anagrammes sur ESTIENNE DU TRONCHET :
TU ES DE HENRI CONTENTÉ
EN HEUR CONTENT SE DICT

De son œuvre, on peut signaler un recueil de poésies : Lettres amoureuses (Lyon, 1575 et 1585), présenté avec cette précision : « Sonnets traduits du divin Pétrarque, au pied de chascun un Anagramme de ses amis » ; on peut connaître ces sonnets, mais il faudrait connaître ses amis… Il est plus aisé d’identifier les correspondants de ses Lettres missives et familières (1569), où l’on repère des anagrammes comme « À JEAN DE TOURNON » : AIDE TON HONNEUR.

Benoist DU TRONCY
Fils de notaire et notaire lui-même à Lyon, Benoist du Troncy ou de Troncy (v. 1525-1599) a laissé une douzaine de livres. Un titre facétieux est encore étudié et réédité (Champion, 1999) : Formulaire fort récréatif de tous contracts de « Bredin-le-cocu, notaire rural et contre-roleur des Basses-marches, au royaume d’Utopie » (1593).
On a suggéré que « Bredin-le-cocu » comportait une anagramme ; mais, jusqu’à preuve du contraire, il s’agit simplement d’une figure folklorique. Dans son essai sur les pseudonymes, Charles Nodier cite cette curieuse devise de « Benoist du Troncy » : BONTÉ N’Y CROIST (anagramme de BENOIST TRONCY), qui sert de signature pour l’« Avis au Lecteur ».
On ne confondra pas cet auteur avec « Du Tronssay », un pseudonyme de Joachim du Bellay.

Pierre DU VAL
Qui est ce troubadour attardé qui signe LE VRAY PERDU et VRAI PRÉLUDE ? L’anagramme dénonce l’ecclésiastique PIERRE DU VAL (mort en 1564). Ce personnage est bien connu : il a été précepteur des enfants de François Ier, avant d’obtenir l’évêché de Séez en 1545 ; Du Bellay adresse plusieurs poèmes au « docte Du-Val ».
Sous les pseudonymes courtois ci-dessus, il a publié Le Puy du Souvenir d’amour (1543), Le Cercle d’amour (1544), etc. Puis, abandonnant le registre galant, ce docteur en théologie s’est tourné vers les œuvres religieuses : De la grandeur de Dieu (1553) ; après avoir participé au Concile de Trente, il se réfugie en Angleterre et aux Pays-Bas, où il prend position contre l’église romaine. Il n’est plus question d’anagramme.

Antoine DU VERDIER
L’opulent seigneur Antoine Verd ou Vers dit du Verdier (1544-1600) a consacré beaucoup de son temps et de sa fortune à la constitution d’une bibliothèque (livres et manuscrits) dont il a établi le catalogue (Bibliothèque française).
Il s’intéressait aux travaux des « Rhétoriqueurs », qui étaient passés de mode, et a composé un étonnant recueil de satires sous le titre Les Omonimes (1572), cultivant l’équivoque :
C’est un estrange cas quand un homme vieil ard
D’amour, dont nous voyons embrasé le vieillard ;
Ainsi que le poreau, sa teste descouverte
Paroist neige en blancheur, et a la queue verte ;
Comme un muguet, il tient à sa main le bouquet,
D’autant qu’en puanteur et luxure bouq est…

Il va de soi qu’il s’est intéressé aussi au palindrome et à l’anagramme ; par exemple sur son nom ANTOYNE DU VERDIER : TARD ENNUYÉ DE VOIR et DE VOIR TARD ENVIE.
Un émule en bibliophilie de l’époque a établi une Bibliothèque d’œuvres passées, projetées, imaginaires (1584) : le célèbre FRANÇOIS DE LA CROIX DU MAINE (1552-1592), qui avait une devise plus limpide, mais moins rigoureuse pour l’anagramme : RACE DU MANS SI FIDEL’À SON ROY.
Les précieux catalogues ont été réunis en 1772-76 dans les six volumes de Bibliothèques françaises par le Dijonnais Rigoley de Juvigny. On ne lui connaît pas de devise…




e
Paul ÉLUARD
Eugène Émile Paul Grindel (1895-1952) s’est fait connaître en poésie sous le nom de Paul Éluard. Il a choisi ce pseudonyme (nom de sa grand-mère) en 1916, après avoir signé ses premières productions « Grindel », dès douze ans, et le nom paternel réapparaîtra homophoniquement dans un conte de 1951 : Grain d’aile (histoire de la fillette qui voulait avoir des ailes et garder ses bras).
La signature inversée Paul DRAULE est visible en 1920 dans les revues « Dada » (Dadaphone et Cannibale). Éluard a signé aussi occasionnellement « Desroches » (après avoir renoncé aux anagrammes LARUDE, RUDALE, DURALE, qui sont dans ses manuscrits).
Dans Le Génie sans miroir (Feuilles libres, 1924), un certain « Éluard » présente des « fous littéraires », comme les Polonaises ANNE-ILDA SALON ou JOANA TUCCE, en fait des anagrammes de collaborateurs de la revue : ANNA DE NOAILLES, JEAN COCTEAU, etc. Ces faux fous (débusqués par André Blavier), leurs textes et leurs dessins sont totalement de la plume de Robert Desnos.
Le poète Robert Desnos (1900-1945), ami de Paul Éluard, avait judicieusement défini ce poète lyrique en utilisant les lettres de son nom (Rrose Sélavy, 1922) :
Paul Éluard : le poète élu des draps


ERDAN
Le publiciste Alexandre-André Jacob (1826-1878) est connu sous le pseudonyme ERDAN (accompagné de divers prénoms), anagramme d’ANDRÉ.
Il a collaboré aux grands journaux comme La Presse d’Émile de Girardin. Il a fondé avec l’entourage de Victor Hugo L’Événement (1848), journal républicain, et a été emprisonné en 1851 avec toute l’équipe.
Réfugié à Bruxelles, vivant de l’enseignement et du journalisme (Quérard le signale sous l’identité de « Julien Lormel »), il publie en 1855 sous le nom d’Alexandre Erdan ce titre percutant : La France mystique, tableau des excentricités religieuses de ce temps. Ancien séminariste, il connaît son affaire…
À nouveau condamné, il poursuivra sa carrière en Italie, comme correspondant du Temps, organe de la Troisième République.
Les auteurs exilés, réfugiés, proscrits, travaillant sous des identités variées, ont été souvent occultés, à moins d’avoir le prestige d’un Victor Hugo ou d’un Jules Vallès.

Claude d’ESTERNOD
En 1619 paraît à Lyon un recueil au titre et à l’auteur énigmatiques : L’Espadon Satyrique « par le Sr de Franchere, gentilhomme Franc-Comtois ».
Un siècle plus tard, l’œuvre est attribuée à « M. de Forquevaus » (mentionné par Mathurin Régnier, 1573-1613), qui aurait signé « sieur Desternod » une édition de 1625 (Œuvres complètes de Régnier, commentées par Brossette, 1729). Dans son Histoire de la satire en France (1823), Viollet-le-Duc attribue encore à « M. de Fourquevaux » cette œuvre qu’il juge « d’un cynisme obscène et ordurier » :
Ce fut probablement la nature des sujets choisis par Fourquevaux qui le détermina à signer tantôt Francheres, tantôt d’Esternod les différentes éditions de ses ouvrages qu’il publia sous le titre bizarre d’Espadon satirique. Il mourut en 1611.

Ces remarques ne sont pas plus cohérentes pour la chronologie que pour la géographie : on ne connaît de « Fourquevaux » qu’en Aquitaine ; l’anagramme permet d’identifier sous FRANCHERE la terre comtoise de REFRANCHE, dont Claude d’Esternod était le seigneur. Fils du gouverneur de Salins, le poète Claude d’Esternod (dont Fleuret et Perceau ont rassemblé les textes en 1922) a été gouverneur d’Ornans, centre administratif alors important (on rencontre encore entre Salins et Ornans le toponyme « Refranche » dans la commune d’« Éternoz », où se trouve aussi « Alaise », anagramme et site supposé d’Alésia). La devise du poète, « ad aeterno », indique comme on prononçait son nom.
Dans les satires de Claude d’Esternod, on note, parmi quelques allusions qui restent à déchiffrer, cette anagramme assez répandue :
Votre Noc est doublé d’hermine

Ce poète encore mal connu serait né vers 1592, et mort de la peste à Salins en 1640 ; il doit avoir utilisé d’autres pseudonymes.
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FANTÔMAS et VAMPIRES
En trente-deux volumes de 1911 à 1914, le Fantômas de Pierre Souvestre (1874-1914) et Marcel Allain (Alain Darcel, 1885-1969) pratique individuellement la destruction qui va se pratiquer en grand de 1914 à 1918. Dix volumes s’ajouteront après la guerre.
Ce criminel inventif et pas très drôle a séduit les anarchistes comme les poètes surréalistes. « Raymond la Science » (alias Caillemin, guillotiné en 1913) chantait dès 1912 :
Une explosion fantastique
N’en a pas laissé un’brique.
On crut qu’c’était Fantômas
Mais c’était la lutt’des classes.

Un hommage plus tardif se rencontre dans un récit de Robert Legrand, Crime sans châtiment (1989), où le criminel TASMANOF est un avatar de FANTÔMAS.
C’est par les cinq films de Louis Feuillade, réalisés en 1913-1914, que Fantômas s’est fait largement connaître ; ces films ont été tournés dans l’urgence de la catastrophe, avec un art de l’improvisation qui a enchanté les surréalistes, de même que les dix épisodes des Vampires bouclés par le même metteur en scène en 1915-1916 (Musidora en maillot noir hantait l’adolescent Robert Desnos) : c’est dans cette série qu’intervient la chanteuse IRMA VEP, anagramme de VAMPIRE (le mot « vamp » vient peu après). L’anagramme « Irma Vep » sera en 1996 le titre d’un film d’Olivier Assayas.
Ainsi, dans les énigmes policières, le nom du criminel peut se deviner sous l’anagramme : dans Signé Drôl Notrom de Michel Dahin (1946), cette signature DRÔL NOTROM cache, tant bien que mal, LORD MORTON. Dans une nouvelle de J. Barine, Le mystère des frères siamois (Mystère n° 88), l’ÉPI DE MAÏS, arme du crime, trahit des Asiatiques aux pieds enflés, en vertu du palindrome : « SIAM, ÉDIPE ». Dans le troisième roman policier d’Estelle Monbrun, Meurtres à Isla Negra (Viviane Hamy, 2006), MANIL, l’instigateur d’un attentat, est une incarnation du MALIN.
Dans la nouvelle Ils de Pierre Véry (1900-1960), c’est sous le signe d’ANNY WALDER que l’héroïne YNNA REDLAW trouve la mort ; telle est la puissance fatale de l’anagramme. Un autre palindrome est proposé par Robert Bonaccorsi dans Les nombreuses vies de Fantômas (Étienne Barillico, 2006) : ZIGOMAR, type de scélérat inventé par Léon Sazie (La Bande des Zigomar, 1908), nom présenté comme l’inversion de RAMOGIZ (mot supposé désigner les « Romanichels » dans leur langue).

Guy FERDINANDE
Dessinateur, peintre, collagiste remarquable, Guy Ferdinande est aussi écrivain.
Il a fondé en 1984 la revue Comme un terrier dans l’igloo, ou L’Igloo dans la dune, ou encore Le Dépli amoureux, totalisant 190 livraisons en une vingtaine d’années. Il est l’animateur des éditions lilloises du Rewidiage (c’est-à-dire : les relevailles).
Dans diverses éditions, GUY FERDINANDE a signé quelque quarante titres avec quinze pseudonymes, parmi lesquels on reconnaît ces anagrammes : EFENDI DURGANŸ, RENÉ GUY FADDIN, DANY DEGREUFIN, ADRIENNE G. DUFY, GUFREY DE DINAN, DAN & FRED VIGNY.
Son roman Un fantôme de Lille (Du Rewidiage, 2004) est signé du pseudonyme ZERBIN BULER, nom que l’on retrouve sous l’anagramme RUBEN LIBRÈZ dans sa gazette (n° 84, avril 2006).
Ce jeu des pseudonymes traduit la profusion de l’inspiration, et ne vise nullement à la discrétion : « Ils ne servent pas à cacher mon vrai nom, plutôt à le subvertir », déclare cet auteur.

Zénaïde FLEURIOT
La romancière bretonne Zénaïde Fleuriot (1829-1890) a collaboré aux Veillées des Chaumières, au Journal des Demoiselles, et a été une vedette de la « Bibliothèque rose », créée par Hachette en 1856 : depuis cette date, notre auteur a produit 83 romans « pour jeunes filles » (c’est-à-dire catholiques), parmi lesquels Aigles et colombes (1873) récompensé par l’Académie française. On note aussi des comédies : Théâtre chez soi (1873).
Cette Bretonne est citée notamment par Jules Romains dans Knock (1923), comme référence de Mme Parpalaid. Le narquois Georges de La Fouchardière (1874-1946) qualifiait ses romans de « dangereux pour les mœurs et pour la foi ».
Certains livres (Marquise et pêcheur, Une famille bretonne, etc.) sont signés du pseudonyme : Anna ÉDIANEZ de Saint-B., anagramme de ZÉNAÏDE, « St – B. » ou « Saint-B. » parce qu’elle était Briochine.
Curieusement, un autre palindrome ROBERT TREBOR est le pseudonyme d’un auteur homophone : Robert Fleurieau (1879-1942).

FLORIAN
Jean-Pierre Claris de Florian (1755-1794), petit-neveu de Voltaire, a écrit des comédies, des poèmes et des contes à la mode. Le récit le plus personnel, paru après sa mort (1807), s’intitule Mémoires d’un jeune Espagnol : c’est une transposition de sa vie où Madrid est Paris, Fernixo : Ferney, Lope de Vega : Voltaire, et Doña Nisa : « Madame Denis » (nièce de Voltaire, tante de Florian)… NIAFLOR est évidemment FLORIAN ; le précepteur « Vrido » n’a pas été identifié (serait-ce un « Duroi » ?) On repère en effet d’autres anagrammes comme « le poète TEGRÈS », qui doit être GRESSET (1709-1777), écrit TESSERG par Rétif de La Bretonne (Le Ménage parisien, 1773).
Il reste de Florian ses Fables (1792) avec des moralités célèbres comme : Pour vivre heureux, vivons caché, Rira bien qui rira le dernier… Et une romance un peu désabusée pour quelqu’un qui ne devait pas atteindre quarante ans :
Plaisir d’amour ne dure qu’un moment,
Chagrin d’amour dure toute la vie.

Dans Correspondance secrète de plusieurs grands personnages illustres (1802), lettres fictives et anonymes, FIRNALO représente probablement FLORIAN, ce qui atteste sa notoriété.

Charles FONTAINE
Installé à Lyon, capitale de la poésie et de l’imprimerie à la Renaissance, Charles Fontaine (1513-1588 ?) s’est distingué comme poète et éditeur.
Il a pris le parti de Clément Marot contre ses persécuteurs dans l’Épistre à Sagon et à La Hueterie (1536), où il reproche à ces intégristes leur prétention à vouloir « contremarotter » :
Car les savants disent : « Bran du rimeur,
Pareillement : merde pour l’imprimeur… »

Plus tard, il s’est chargé de la publication des Œuvres de Clément Marot (1550).
Outre ces gestes courageux, on a retenu de Charles Fontaine des recueils dont les titres jouent sur son nom : La Fontaine d’Amour (1545), Les Ruisseaux de Fontaine (1550) ; et cette devise : HANTE LE FRANÇOIS, anagramme de CHARLES FONTAINE.

FURSY
Le chansonnier Henri Dreyfus (1866-1929) a débuté sous son nom en 1893 au « Carillon », cabaret dirigé par TIERCY (Georges Léon STIERS, 1861-1903). Au moment de « l’Affaire » (1894), DREYFUS prend pour pseudonyme l’anagramme DE FURSY, qu’il simplifiera en FURSY. En 1895, le chansonnier devient directeur du Carillon, puis reprend le local du célèbre Chat Noir pour créer son propre cabaret : « La Boîte à Fursy » (1899-1929).
Fursy a créé quantité de chansons, exclusivement d’actualité. Dans le recueil Chansons rosses (1898), on trouve des échos des anecdotes rapportées par Alphonse Allais (ils ont le même éditeur) : par exemple la chanson « À notre Oncle » se réfère au critique dramatique souvent parodié par Alphonse Allais, FRANCISQUE SARCEY, autrement dit « SANCISQUE FARCEY » (1827-1899), parangon du « sens commun », et présenté comme un brave homme (si l’on veut oublier qu’il a appelé à fusiller ses confrères impliqués dans la Commune, ce qui fut fait).
Fursy était évidemment plus gestionnaire que poète (il dirigera plusieurs autres salles). Un chansonnier connu qui a fait partie de « La Boîte à Fursy », René Dorin (1891-1969), disait pour l’enterrement de son patron : « Ne le mettez pas trop près du voisin, il va lui piquer ses vers » (cité par Philippe Héraclès, Le grand livre de l’humour noir, Le Cherche Midi, 1992).
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Alphonse GALLAIS – Collections galantes
Il est rare que l’auteur d’une production aussi abondante ait une biographie aussi discrète. À partir de 1900 (il ne faut pas confondre avec Alphonse Allais, 1855-1905), ce nom apparaît obstinément dans ce genre de paralittérature : Jouissance (1903), Tableau de l’amour charnel (1905), Les Enfers lubriques (1909), etc. L’auteur dispose de plusieurs pseudonymes, le plus évident étant Docteur A.-S. LAGAIL, anagramme d’A. GALLAIS.
C’est sous ce supposé pseudonyme que l’on trouve les Mémoires du baron Jacques (« Priapeville », 1904), « plus horrible que Sade », est-il précisé (mais que lisait-on de Sade ?), et toujours sous l’autorité du « docteur » : Paradis charnels (1903), « le divin bréviaire des amants, art de jouir purement des 136 extases de la volupté », livre qui semble avoir eu un certain succès, et qui sera repris par Éric Losfeld vers 1955 : Les cent trente-cinq positions, avec « 134 croquis de l’auteur » (notons qu’il y a des positions qui se perdent).
Alphonse Gallais a publié aussi des poèmes, mais il est malaisé d’élucider cette carrière ; doit-on le reconnaître dans l’hommage de la municipalité d’Avallon à « Alphonse Gallais, collectionneur et amateur de bons livres » ?
Le titre de « docteur » est une garantie dans le domaine de « l’éducation sexuelle » : à la même époque, le docteur Jean FAUCONNEY adopte le masque de CAUFEYNON (toujours « docteur ») pour son petit commerce : Bréviaire de l’amour dans le mariage, Scènes d’amour morbide, La Prostitution, etc., sans omettre une Histoire de la Femme (1904), centrée sur « les mauvais penchants » (les bons penchants n’ont jamais fait les bonnes affaires). Le même savant a signé aussi « Dr Jaf » (Volupté, 1907, etc.), ce qui est un peu chiche pour l’anagramme.
Une autre couverture commode pour les « histoires de mœurs » est celle de policier : Charles PÉCHARD, auteur de plusieurs volumes de Souvenirs d’un commissaire de police dans les années 1920, a publié sous le nom de Charles PHERDAC : Les jeux de l’amour et de la police (1908).

Charles Georges Thomas GARNIER
Né à Auxerre, Charles Georges Thomas Garnier (1746-1795) était avocat du roi à l’époque de la Révolution.
Sous le nom de « Mlle Raigner de Malfontaine », il avait produit des pièces à l’usage des institutions de jeunes filles, éditées en 1784 sous le titre Nouveaux proverbes dramatiques. RAIGNER est évidemment l’anagramme de GARNIER. (Parmi les fausses « demoiselles », voir aussi : Stéphanie ORY).
Le Larousse du XIXe siècle, qui évoque ce théâtre, cite en outre d’autres œuvres données sous son nom. Il s’est consacré à de remarquables collections : Cabinet des fées (41 volumes, 1785), Ana ou collection de bons mots (10 volumes, 1789), Voyages imaginaires, songes, visions et romans cabalistiques (1787-1789), réunissant 74 œuvres judicieusement choisies et énumérées dans l’Encyclopédie de l’Utopie de Pierre Versins (1972).
On note au XIXe siècle l’anagramme REINRAG, pseudonyme de Paul-Aimé GARNIER (1820-1846), journaliste et écrivain, dont la courte carrière annonçait des dispositions pour la parodie (voir : HUGO).

Père GIRARD
Le père Jean-Baptiste Girard (né à Dole vers 1680) exerçait à Toulon quand il prit en charge une jeune mystique, Marie-Catherine Cadière, née en 1709. Le jésuite se trouva accusé de magie, de séduction et d’avortement.
Cette affaire de 1731 est le sujet d’un roman anonyme : Thérèse philosophe, ou Mémoires pour servir à l’histoire du père Dirrag et de Mademoiselle Éradice (1748), œuvre attribuée un temps à Diderot (emprisonné en 1749), puis, selon Sade, au marquis d’Argens (1704-1771) qui avait suivi le procès à Aix-en-Provence. Les noms des protagonistes DIRRAG (GIRARD) et ÉRADICE (CADIÈRE) étaient transparents pour les contemporains, de même que les lieux : VOLNOT « port de mer célèbre », la province de VENCEROP et la ville franc-comtoise de LODE.
Ce célèbre roman vient alimenter, comme La Religieuse de Diderot (rédaction en 1760, publication posthume), le courant anti-clérical du siècle : « Prosternez votre face contre terre ; je vais, avec le vénérable cordon de saint François, chasser tout ce qui reste d’impur au-dedans de vous », ordonne notre exorciste Dirrag à sa pénitente (ce qu’il exécute sans fléchir, sous l’œil intéressé de Thérèse).
Le livre fut constamment interdit et détruit au XVIIIe siècle, comme au XIXe siècle. Mais on ne pouvait pas empêcher les chansons de circuler :
Tel dans Toulon, Père Girard,
À qui l’on prépare la hart,
Attendant bouillante chaudière,
Baisait le cul de la Cadière.

Ces deux personnages sont également mentionnés dans l’Histoire secrète des Ebugors, roman anonyme de 1733 (voir « Gouberdom »), sous les anagrammes CALEDERIA et RIPERDAGER.
L’affaire, qui passionnait alors toute l’Europe, se termina logiquement par la condamnation de la victime et l’acquittement du prêtre qui termina saintement ses jours dans sa ville natale en 1733. Cependant, cette histoire est restée emblématique, racontée et analysée au XIXe siècle par l’historien Jules Michelet (La Sorcière, 1862), et évoquée au XXe siècle par le poète André Breton : La belle la violée la soumise l’accablante La Cadière.

Françoise GIROUD
Présente sur tous les fronts médiatiques dans la seconde moitié du XXe siècle, Françoise GIROUD (1916-2003), née à Genève, avait transformé le nom turc GOURDJI pour sa carrière dans la presse.
Elle a été directrice de Elle (1945-1953), de L’Express (1953-1974) ; sa signature apparaît aussi dans Le Nouvel Observateur, Le Journal du Dimanche, etc. Elle a aussi collaboré à trente films, et donné douze livres d’autobiographie et de biographies (sur Marie Curie, Alma Mahler, Cosima Wagner, Jenny Marx).
Sous le même pseudonyme, elle est entrée au gouvernement comme Secrétaire d’État à la Condition féminine (1974-76), à la Culture (1976-77).

Yvan GOLL
Né en Lorraine, Isaac Lang (1891-1950) a eu une formation allemande et française. Il a passé la première Guerre en Suisse et la seconde aux Etats-Unis. C’est ainsi qu’il a été associé aux mouvements dada et surréaliste.
Dans son œuvre abondante (poésie, théâtre, musique, traductions), il a employé divers pseudonymes. Ses premiers poèmes de 1910-1912 paraissent sous le nom d’IVAN LAZANG, quasi-anagramme d’ISAAC LANG. À partir de 1915, il signe principalement « Yvan Goll ».
YVAN GOLL crée en 1924 la revue Surréalisme où il signe aussi GOLLIVAN (n° 1, octobre 1924) ; compté dès lors parmi les dissidents du surréalisme « officiel », il aura le rare privilège de boxer André Breton en 1926.
Il s’est nourri aux littératures de tous horizons ; ses Chansons malaises (1935), à l’instar de l’imaginaire « Clara Gazul » de Mérimée (voir ce nom), sont attribuées à une jeune Malaise, « Manyana », pseudonyme demeuré énigmatique (certes pour chanter ses propres « malaises » du moment).
Yvan Goll a fréquenté de nombreux artistes comme le poète Paul CELAN (Paul ANCZEL ou ANTSCHELL, 1920-1970), que Claire Goll, veuve d’Yvan, surnommée Liane, accusa dans une campagne de diffamation qui accabla le poète d’avoir plagié Goll ; les poèmes d’Yvan Goll consacrés à « LIANE » utilisent l’anagramme NEILA ; Bouquets de rêves pour Neila, illustré par Mirò (1957), Neila, illustré par Sonia Delaunay (1971).

GOUBERDOM et autres EBUGORS
La fameuse Histoire de Gouberdom, portier des Chartreux (1772), ou tout simplement Le Portier des Chartreux, est un roman libertin publié dans les années 1740 sous le titre initial d’Histoire de Dom B***, astéronyme pudique de DOM BOUGRE, atténué dans l’anagramme GOUBERDOM.
Ce roman a été attribué à l’abbé Charles Nourry, plus sûrement à Gervaise de La Touche ou Latouche, avocat au parlement de Paris ; ou encore, selon Voltaire, au comte de Caylus (auteur de la comédie Le Bordel ou le J.-F. puni, 1732) : « L’auteur était aussi savant dans l’Antiquité que dans l’histoire des mœurs modernes », notait Voltaire (Le Pauvre Diable) ; voilà des mœurs qui n’ont guère changé ! Cette figure célèbre a été reprise dans : Dom Bougre aux états généraux (1790), attribué à Rétif de la Bretonne.
Quant aux « Ebugors », ils se trouvent dans : Anecdotes pour servir à l’histoire secrète des Ebugors, « À Medoso, an 3333 »). Dans Les Livres de l’Enfer (Fayard, 1998), Pascal Pia a décrit cette œuvre : « Les désignations anagrammatiques abondent dans cet ouvrage, imprimé probablement en 1733 : EBUGORS équivaut à BOUGRES, MEDOSO à SODOME. » L’épître dédicatoire s’adresse au prince de KULISBERS (BRISE-CULS), duc de KONUBERO (BOURRE-CON), chevalier de la TÉFOURIE (FOUTERIE) ; c’est signé « Eufemiosvoudes », sans doute encore une anagramme…
Quérard a signalé : « Quelques noms propres contemporains se rencontrent aussi dans cet ouvrage », certains mémorables (voir : GIRARD), d’autres oubliés ; mais peu importe, Dieu reconnaîtra les siens !
Fernand Drujon, qui attribue ce récit au « chevalier de Mouhy », donne une « clef » des anagrammes les moins obscènes.
Clef
pour l’Histoire secrète des Ebugors
 
Medoso – Sodome
Emécodinnes – Comédiennes
Quetokes – Coquettes
Sethanes – Athènes
Ascrote – Socrate
Elitia – Italie
Thirosiren – Henri Trois
Valgois – Gaulois
Omines – Moines
Cagniciens – Ignaciens (jésuites)
Pacincus – Capucins
Lidercores – Cordeliers
Macres – Carmes
Nicomidains – Dominicains
Todèves – Dévotes
Recumer – Mercure
Spira – Paris
Phosa – Sapho


Michelle GRANGAUD
Née en 1941 en Algérie (française !), Michelle Grangaud a débuté par le titre Mémento-Fragments. Anagrammes (P.O.L., 1987) ; puis en 1990, chez le même éditeur : Stations (anagrammes), sur le Métro donc :
Gare d’Austerlitz
Reste gala du Ritz…

Entrée à l’OUvroir de LIttérature POtentielle (OuLiPo) en 1995, elle y donne Formes de l’anagramme (Bibliothèque Oulipienne, 1995), qui confirme ses préférences et références, comme Queneau, Perec, et l’obsession des contraintes. Par exemple, le poème « ISIDORE DUCASSE COMTE DE LAUTRÉAMONT » aligne quarante fois les lettres du titre ; voici la première strophe :
méduse l’auditoire mets sac à côté nord
et mise du crocodile dans ta mare ouest
démode du croissant au court à demi est
toast à taire consomme le décideur sud
sors ta mince camelote du désert oui-da
monte maturité à la corde cuisse de dos

Certes, l’anagramme n’est pas excessivement difficile quand on dispose d’une trentaine de lettres. Dans tout poème il y a plus ou moins d’anagrammes, cet art étant essentiellement fondé sur la réitération. Ici, cette démarche systématisée manifeste d’abord le refus de la subjectivité : « Longtemps, j’ai pratiqué la poésie. La poésie était le poème anagrammatique. Le poème anagrammatique était pour moi toute la poésie, et je n’en concevais pas d’autre », déclare Michelle Grangaud dans Poèmes timbrés (1998). Le « poème timbré » (procédé que l’on repère au siècle précédent) repose sur le « poids » des vers (A = 1, B = 2, etc.) ; ce vers, comme les voisins, compte pour 537 :
Le poème anagrammatique était pour moi toute la poésie

L’anagramme demeure dans cette œuvre la principale préoccupation : Formules n° 4 (2000), revue des contraintes littéraires, riche en anagrammes, publie vingt poèmes anagrammatiques de Michelle Grangaud sous le titre PRIÈRE D’Y RÊVER, de toute évidence inspirés par PIERRE REVERDY (1889-1960).

GUDULE
La signature de Gudule est, depuis les années 1970, répandue dans toute la littérature « pour la jeunesse » : plus de deux cents titres (Hachette, Nathan, etc.), par exemple les séries : « Les Frousses de Zoé », « L’Instit’ ». Le même nom est bien connu dans la bande dessinée, de Pif poche, Pomme d’Api jusqu’à Fluide glacial ou L’Écho des Savanes…
GUDULE est l’anagramme d’Anne DUGUËL, auteur de romans policiers et de science-fiction dans diverses collections (Fleuve Noir, Denoël « Présence du Fantastique »).
Cette remarquable créatrice, née en 1945 à Bruxelles (ville consacrée à « sainte Gudule »), a expliqué qu’elle tenait à échapper au nom de sa famille, et à celui de l’époux (mais quelle est donc son identité ?). Elle a signé aussi « Anne Karali » : depuis les publications Vaillant jusqu’au Psikopat de Carali (ou Édika), le destin des deux artistes semble avoir été étroitement lié.

Charles GUÉRIN
Disciple de Francis Jammes, le poète lorrain Charles Guérin (1873-1907) pratiquait une versification classique. En une dizaine d’années de sa courte existence, il a publié, principalement au Mercure de France, bon nombre de recueils qui ne respirent pas la joie de vivre : L’Agonie du Soleil, avec une préface de Rodenbach (1894), Le Sang des Crépuscules, présenté par Mallarmé (1895), Le Cœur Solitaire (1898), vanté par François Coppée et Paul Léautaud, L’Éros Funèbre (1900), Le Semeur de Cendres (1901), etc.
Il a collaboré à la plupart des revues de l’époque ; il avait créé Le Sonnet dont il était l’unique rédacteur. Le premier recueil de CHARLES GUÉRIN, Fleurs de Neige (Nancy, 1893), était signé du pseudonyme HEIRCLAS RÜGEN, suivant la mode des noms étrangers, et conformément à sa culture franco-allemande.
La même année paraissait, également sous une signature anagrammatique, le premier recueil du jeune André LEBEY (voir ce nom).

GUFFROY
Avocat à Arras, comme Robespierre (tous deux natifs d’Arras), Armand Benoît Joseph Guffroy (1742-1801) s’est impliqué dans la Révolution. Membre de la Convention, il fonde en 1793 le journal « Le ROUGYFF » (anagramme de GUFFROY), dont le ton indispose les uns et les autres…
C’est Le Rougyff qui publie La Queue de Robespierre (1794), célèbre pamphlet signé FELHEMÉSI, c’est-à-dire MEHÉE FILS, Jean-Claude Hippolyte Mehée de La Touche (1760-1826), agent secret de l’Ancien Régime et agent double sous la République.
Guffroy, devenu un opposant de Robespierre, contribue à sa condamnation. Imprimeur sous le Directoire, et adepte d’une nouvelle religion née en 1797, il publie L’Ami des Théophilanthropes (on ne voit pas d’anagramme !).
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Léon HALÉVY
Frère du musicien Jacques Halévy (Élias Lévy, dit Élie Fromental, 1799-1862), Léon Halévy (1802-1883) est le père de Ludovic Halévy (1834-1908), le célèbre librettiste des compositeurs Jacques Offenbach et Georges Bizet (époux de Geneviève Halévy). Notons qu’Alexandre BIZET, dit Georges, a signé BETZI ses critiques musicales.
Au début de sa carrière, Léon Halévy a été le dernier secrétaire du philosophe Saint-Simon (1760-1825). Il sera journaliste, historien, poète, dramaturge et professeur de littérature à Polytechnique.
D’une œuvre foisonnante, on ne retiendra ici que les poèmes et le roman : Emma ou la Nuit des noces (1821), signés de façon pudique NOËL HYÉVAL, masque transparent du jeune LÉON HALÉVY.

Gabriel HÉCART
Fonctionnaire à la mairie de Valenciennes, Gabriel Antoine Joseph Hécart (1755-1838) s’est amusé à composer un recueil de 58 pages, soit 962 vers contenant tous des anagrammes, et qui riment tout à fait : « Anagramméana, poème en huit chants, par l’Anagramme d’Archet » (1821) ; HÉCART est l’anagramme d’ARCHET, ou RACHET dans la dédicace « à son ami OLERY », c’est-à-dire André LEROY.
Sans prétention, l’auteur avait prévu cinquante exemplaires : « Cet opuscule a excité l’hilarité des gens d’esprit et des sots, ce qui me fait croire qu’il se serait vendu si je l’avais mis en vente. »
Le savant Ludovic Lalanne le découvre (Curiosités littéraires, 1857) et, en faisant la fine bouche (« Il est impossible d’éprouver autre chose que le plus profond ennui »), ne se prive pas de citer ce début :
Lecteur, il sied que je vous dise
Que le sbire fera la brise,
Que le dupeur est sans pudeur,
Qu’on peut maculer sans clameur…

Lalanne avait officialisé le nom RACHET (curieusement, le Grand Larousse de 1866 recopie « Bachet ») ; « Rachet » sera repris en 1978 par Tzvetan Todorov (Les genres du discours). Pourtant, suivant divers bibliographes (Delepierre en 1860, Canel en 1861), le dictionnaire des « ouvrages anonymes et pseudonymes » de Manne (1868) a livré la bonne identité.
Voilà donc une œuvre souvent mentionnée, en dépit de la condescendance qu’il convient d’afficher à l’égard des amusements. En 1964, dans son inventaire des « fous littéraires », André Blavier a tenu à réhabiliter Hécart (« indûment cité parmi les fous littéraires »), en s’appuyant sur l’édition posthume (1867), dont il donnait une page à son goût :
Lorsqu’un Priape de papier
Dérive avant de dévier,
Il fait l’éloge de géole,
Et se voile d’une viole…

Cette incomparable leçon d’anagramme (qui s’achève sur le vers : Moi, je vais poser mon repos) a été rééditée en 2007 (Plein Chant, Bassac), enrichie d’une importante étude (70 p.) sur l’histoire de ce texte et de l’anagramme par Alain Chevrier. Ce dernier est aussi auteur d’Épigrammes anagrammatiques (2001-2003) mentionnés dans les commentaires, de Menus contraints (1997) : « Belons nobles », « Bivalves vivables », etc. Voir aussi son poème sur LAUTRÉAMONT.
Parmi les nombreux inventaires de GABRIEL ANTOINE JOSEPH HÉCART, on retiendra un catalogue de catalogues (ou ana) : Anagrapheana (1821), signé de son anagramme : JOHANNE GISLEBERTO PHITAKAER (K = C). Notre auteur ne pouvait donc pas ignorer ANAGRAMME D’AUNEUR, signature d’ARMAND RAGUENEAU, à qui l’on attribuait une quinzaine d’« ana » édités à Lille au début du siècle (du genre : Grivoisiana et Ivrogniana en 1804).
ANAGRAMMÉANA
Chant Quatrième
(extrait)
Lecteur ! veux-tu te marier ?
Imite le gentil ramier.
Lorsque Aminte sera mâtine,
Son chien reviendra de la Chine ;
Le prince a seul droit de pincer,
S’il renonce, il sait s’énoncer :
La misère aime la remise
Comme le seigle fuit l’église.
Aride pourrait nous aider
Comme la dartre peut tarder ;
On criera merci pour le crime ;
Pour l’animer on se ranime,
L’acre et la race font arec,
Comme de cave on fait avec.
Toutes les tuiles sont utiles
Comme les aigles sont agiles.
Ah ! si la berle fait bêler,
On peut bien blaser pour sabler.
Nous irons chercher aux tropiques
Des glaces comme des portiques ;
Et si nous aimons le blason,
Nous irons vendre du sablon.
Blaise et Basile ont la balise
Comme dans une isle on voit Lise :
Avec la torche et le rochet,
Il faut tâcher d’avoir l’archet ;
À la Chine on nous fera niche,
Par chier on deviendra riche ;
Alors le chantre peut chanter,
Et quoi qu’il en puisse coûter,
Il aura croûte, coutre, courte,
Même une outre nageant sur l’Ourte.
Mon rival vers le mois d’avril
Rouira son lin dans le Nil ;
Si ma veine lui porte envie,
Elle est vraie, elle en est ravie ;
Les rois la verront sur le soir,
Lorsque l’orin deviendra noir.
Il n’est pas de sauce sans cause,
Quoiqu’on puisse oser sans la rose,
Avec la rose on peut oser,
Avec la prose se poser.


HENRI DE BOURBON
Henri IV a eu de nombreuses maîtresses : la plus connue est Gabrielle d’Estrées ; dans sa lecture de Papillon de Lasphrise (voir ce nom), Maurice Saillet a relevé cet alexandrin associant les anagrammes HENRY DE BOURBON, GABRIELLE D’ESTRÉES :
NOBLE DÉSIR D’ÉBATS LE ROY NU HÉBERGER

Alors que leur mariage était envisagé, Gabrielle est morte opportunément en 1599, laissant la place à Marie de Médicis (1600).
La favorite que Gabrielle avait supplantée dans le cœur du Vert Galant était la Béarnaise DIANE D’ANDOINS, qui se faisait appeler du nom romanesque (inspiré d’Amadis de Gaule, 1508) de CORISANDE, où se trouvaient réunies les lettres de son nom et de son prénom. À 26 ans, elle s’était trouvée veuve du comte de Grammont, ami de Montaigne qui a dédié à « cette grande Corisande d’Andoins » les sonnets retrouvés d’Étienne de La Boétie (Essais, 1580).

HENRI DE VALOIS
Il y a eu deux « Henri de Valois » : Henri II, roi de 1547 à 1559 (succombant à la suite d’un tournoi contre un Huguenot), et son fil Henri III, ancien roi de Pologne comme le Père Ubu et roi de France de 1574 à 1589. Tous deux ont été confrontés aux conflits de religions et aux batailles d’anagrammes.
Le premier HENRI DE VALOIS est accueilli en 1548 par cette anagramme du chanoine Nicole Grenier (Le Bouclier de la Foy) : ROI ES DE NUL HAY (haï), retenue par Du Bellay (1549) ; le second est qualifié en 1589 de VILAIN HERODES par le prédicateur Lincestre.
La première anagramme se retrouve dans Poèmes et anagrammes composez des lettres du nom du roy et des roynes (1576) « par le Sylvain de Flandres », c’est-à-dire Alexandre van den Bussche (env. 1535-1585), poète emprisonné par Charles IX et protégé par Henri III, à qui il adresse aussi : DE LYS AY HONEUR (HENRY DE VALOYS).
Si les opinions varient, c’est que Henri II a été soumis aux papistes, alors que le suivant a résisté aux conspirateurs catholiques, en faisant assassiner en 1588 leur chef, le duc de Guise, qui voulait être roi à la place du roi. Un pamphlet des ligueurs condamne le roi à coups d’anagrammes : Le faux visage découvert du fin Renard de France (Poitiers, 1589) :
Le ciel qui veut faire paroistre
Que DE VALOIS n’estoit qu’un traistre
Anagrammatizant son nom,
A faict fort heureusement naistre
O LE IUDAS, donnant à cognoistre
Que son cœur couve trahison.

Cette année-là, avec l’approbation du Pape, le Dominicain Jacques Clément assassine le dernier Valois. « FRÈRE JACQUES CLÉMENT » donne précisément : C’EST L’ENFER QUI M’A CRÉÉ, célèbre formule mise en exergue dans la Satire Ménippée (1594), œuvre de sept malicieux écrivains favorables à Henri IV.
Sur le même sujet, mais dans un autre style, la « tragédie » anonyme Le Triomphe de la Ligue (1607) présentait les protagonistes sous des anagrammes : GIESU (le duc de GUISE), JEUSOYE (le duc de JOYEUSE), etc. Cela du point de vue d’un « Réformé ».
De l’autre bord (« catholigue », comme disait la Satire Ménippée), le chanoine Charles Pinselet, dans Le Martyre du frère Jacques Clément (1589), glorifiait « sa saincte résolution et très heureuse entreprise à l’égard de Henri de Valois » : on ne voit pas qu’il en ait fait de l’anagramme, pourtant il pratiquait cet art, comme on le voit dans diverses devises de CHARLES PINSELET :
Y PRESCHE LE SALUT
LA RICHESSE NE PEULT

Il apparaît qu’il était moins strict en matière d’anagramme qu’en religion.
L’anagramme meurtrière se poursuit sous Henri IV (de Bourbon) : le confesseur du roi, le Jésuite Pierre Coton (1564-1626), inventeur de « Jarnicoton ! », était visé dans l’anagramme :
PIERRE COTON : PERCE TON ROI

On ignore si c’était une injonction ou une accusation ; en tout cas, après l’assassinat du roi, il n’était pas tout blanc et a dû présenter sa défense dans la Lettre déclaratoire de la doctrine des Pères jésuites (1610).

Victor HUGO
Suivant la mode du temps, le jeune Victor Hugo (1802-1885) a débuté en littérature sous divers pseudonymes : Aristide, V. D’Auverney, Sainte-Marie dans sa revue Le Conservateur littéraire (1820), en compagnie d’autres poètes comme REDA (ADER, signalé entre parenthèses) ; il signait aussi Hierro pour les questions de théâtre.
C’est dans Les Châtiments (1853) qu’il semble découvrir à la fois la satire et l’anagramme. Ainsi, cet ELIZAB à l’allure hébraïque (« Je m’appelle Elizab, je suis scribe du temple ») est le retournement de BAZILE, ce que l’auteur a ensuite signalé à propos d’un autre « prêtre juif », ELIASIB, créé sur le même nom. Si bien qu’en lisant dans le même recueil (sous le titre Splendeurs) : « La prostitution, ingénue, est princesse », on s’est autorisé à traduire INGÉNUE par EUGÉNIE, l’impératrice honnie.
Dans les noms fabuleux de La Légende des siècles (1859 à 1883), on imagine que « Jérimadeth » est inventé pour offrir une « rime à dait » ; mais pourquoi Spotocus (pour « Stopocus ») ? et Érylésis, Spartibor, Sinnagog, Éviradnus ? Faut-il y chercher de l’anagramme ? et dans : « Dehors les hordes » ? Pour le poète, le son sert de raison : voir (dans Pierres) ce portrait du juge ROBESPIERRE : « Son habit et son cœur sont inscrits dans son nom ».
Écrivain le plus renommé, Victor Hugo a été aussi le plus parodié (on n’emprunte qu’aux riches) : Harnali, ou la Contrainte par Cor (Lauzanne) ; Ruy-Blag (Carmouche, Varin et Huart) ; Les Chansons des Grues et des Boas par André Gill (nommé Gosset de Guines) ; Les Horizontales, parodie des Orientales par Henri Beauclair (voir son anagramme à TAPORA)… Sur Les Burgraves (1843) : Les Barbus graves par Paul Zéro, alias Paul-Aimé Garnier (voir les anagrammes à : GARNIER), Les Buses graves par TORTU GOTH, anagramme partielle de VICTOR HUGO (attribuée à A. d’Arnoux), et bien d’autres.

Clovis HUGUES – Chez les Permutants
Séminariste repenti, connu pour son activité politique comme journaliste, notamment lors de la Commune (quatre années de prison), puis comme député, Clovis Hugues (1851-1907) a aussi écrit des poèmes, des romans et des pièces de théâtre.
CLOVIS HUGUES s’appelait HUGUES CLOVIS ; cette forme élémentaire d’anagramme comme « nom de plume » date de son entrée dans le journalisme, à dix-sept ans, et l’auteur a raconté plaisamment dans les Annales politiques et littéraires comment on choisissait un nom de plume :
J’avais dix-sept ans, trop de cheveux, pas le sou et toutes mes illusions. Une semaine où il avait fait encore plus faim que d’habitude, j’entrai dans un journal par la porte de service, comme garçon de bureau. C’était à Marseille, vers la fin de l’Empire. Le journal s’appelait Le Peuple ; le rédacteur en chef, Gustave Naquet. Cet homme était bon comme le bon pain qui m’avait si souvent manqué. Un autre garçon de bureau, qui était mon supérieur, lui dit que j’écrivais des « poésies », dans les moments où je ne cassais pas les verres de lampe. Le patron me demanda si c’était vrai, et je fis des aveux. Il me demanda ensuite si je connaissais bien mon français, et je lui répondis que je connaissais aussi mon latin, malheureusement. Là-dessus il me commanda un petit article, pour voir. Je me mis à trembler comme une feuille, mais je vins tout de même à bout de la tartine. Il la lut attentivement, avec un sourire d’étonnement heureux, et comme je n’avais pas osé la signer :
– Tiens-tu à t’appeler Hugues Clovis ou Clovis Hugues ? Mais je t’avertis que Clovis Hugues est bien plus joli !
– Ce sera comme vous voudrez.
– Eh bien ! tu seras Clovis Hugues.
Et il signa. »

Parmi les pseudonymes de même fabrication, on trouve le journaliste et illustrateur ANDRÉ LÉON-NOËL, ami de Murger et de Nadar, qui s’appelait LÉON-ANDRÉ NOËL ; de la même époque, on a relevé LAURENT CONSTANT pour CONSTANT LAURENT (chez Joliet, 1884), rédacteur au Corsaire-Satan, et EDMOND CHARLES (dans Brunet, 1889), autre nom du dramaturge bien en cour CHARLES EDMOND (Charles-Edmond Chojecki, 1822-1899)…
Des exemples plus récents : dans le roman policier, la signature QUENTIN PATRICK, plus connue sous la forme PATRICK QUENTIN, sert de masque à diverses collaborations d’auteurs, principalement anglo-saxons, semble-t-il. L’écrivain KATEB YACINE a constitué son nom de plume par permutation de son nom YACINE KATEB (1929-1989), suivant l’usage des écoles françaises où le nom se place avant le prénom.
La permutation des syllabes est un procédé un peu différent : Georges d’Heilly (1869) a fourni les exemples d’Eugène HOUX-MARC (nommé MARCHOUX), auteur de livres pour enfants, et de Mme de VALGRAND (pour GRANDVAL), auteur d’ouvrages pour l’Opéra-Comique.
Au XXe siècle, on voit MARTÉLANDRE, avatar du poète ANDRÉ MARTEL (1893-1976). Présenté par Bernard Offner (1999), François MILLEPIERRES (1891-1972), poète, essayiste et traducteur, explique qu’il a retourné son nom PIERRE MILLET, puis adapté l’orthographe ; c’est donc un peu plus élaboré.
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IRMA
En 1801 paraît le roman Irma ou les Malheurs d’une Jeune Orpheline. Cette histoire due à Mme Guénard, baronne de Méré, se présente comme une « histoire indienne ».
Suivant l’analyse de Fernand Drujon, ce « livre à clef » doit être interprété comme une chronique historique : il s’agit des malheurs de Marie Thérèse Charlotte dite de France ou « Madame Royale » (1778-1851), fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette. Le titre IRMA est donc une allusion à MARIE ; on voit d’autres anagrammes, par exemple : PHISOË (SOPHIE), DÉLIADE (ADÉLAÏDE), RECITOVIE (VICTOIRE), filles de Louis XV, les trois vieilles intrigantes de la cour.
La célèbre jeune fille n’est pas au bout de ses aventures, et une suite de l’histoire sera publiée en 1815. Toujours « orpheline » mais moins jeune, la princesse n’a pas par la suite suscité une grande sympathie.

Jehan d’IVRY
Auteur peu répandu, Jehan d’Ivry est mentionné dans l’Anthologie de la poésie érotique française de Jean-Paul Goujon (Fayard, 2004) pour Les Secretz et Loix de Mariage, texte terminé par l’acrostiche donnant « JEHAN DJVRJ ». Charles Nodier (1835) a repéré JEHAN D’IVRY sous le pseudonyme RIAND-JHEVY, sans autre précision ; telle est la signature des Estrennes des filles de Paris (s.l.n.d.). Prosper Blanchemain (1878) a relevé pour sa part la devise RIAND JE VY ; J.-C. Brunet (1860) notait RIAND JHE RY, signature apparemment mal lue de l’œuvre signalée. Ces anagrammes peuvent être situées au début du XVIe siècle, le nommé « Jehan Divry » se disant « bachelier en médecine » en 1508, et étant signalé comme médecin en 1511.
Au XIXe siècle, c’est Richard D’IVRY qui a signé YRVID pour Les Amants de Vérone ; par malchance, son opéra arrivait en même temps que Roméo et Juliette de Gounod (1867).
On imagine que l’auteur des Secretz et Loix de Mariage s’est inspiré des Quinze Joyes de Mariage (vers 1430), titre qui parodie les « Joies de Notre Dame » (sujet se trouvant par exemple chez Rutebeuf) ; l’auteur de ce texte ironique est resté inconnu, laissant pour signature une énigme : « En ces huict lignes trouverez le nom d’icelui qui a dictes les XV Joies de Mariage » ; ces huit vers sont ainsi reproduits dans la Bibliothèque de La Pléiade (Poètes et romanciers du Moyen Âge, 1952) :
De la belle lo teste oustez
tres vistement davant le monde
et sa mere decapitez
tantost et après le seconde
toutes trois a messe vendront
sans teste bien chantee et dicte
le monde avec elles tendront
sur deux piez qui le tout acquite

Dans les logogriphes, « tête » signifie initiale et « pied », lettre. Ainsi De la belle la tête ôtez doit donner ELLE (donc L), la mère décapitée peut être R, messe sans tête pourrait être S…
Une dizaine de solutions ont été proposées, aucune n’étant décisive. On a pensé bien sûr à une sorte d’anagramme, ou « hypogramme », à la façon de Guillaume de Machaut (voir ce nom), car à cette date, l’anagramme classique n’était pas encore en usage : quel nom comporterait L R S ? « Le nom de LERSE, avancé par M. Desonay, nous paraît le plus proche de la solution, mais ce n’est qu’un nom » (Dictionnaire des lettres françaises, vol.1, 1964). Cette devinette garde donc son mystère.
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Sébastien JAPRISOT
Le romancier à succès SÉBASTIEN JAPRISOT (1931-2003) a composé son pseudonyme avec la totalité de son nom JEAN-BAPTISTE ROSSI, comme aucun lecteur ne l’ignore : son nom est rappelé dans ses livres ; et il est vrai qu’une anagramme réussie fait partie de l’œuvre.
Si ce pseudonyme est parmi les plus célèbres, c’est que les romans de l’auteur sont généralement prisés (ou primés) tant en France qu’en Angleterre, depuis le premier, Les Mal partis (1950) récompensé plus tard ; les romans suivants ont été adaptés à l’écran, ou tirés de ses films (« novellisation ») : L’Été meurtrier, Adieu l’ami, Le passager de la pluie, Un long dimanche de fiançailles, etc.
Jean-Baptiste Rossi a signé de son nom L’Odyssexe (1965), illustré par Trez (Alain Tredez).

Alfred JARRY
Le symbolisme cultivé dans l’écriture d’Alfred Jarry (1873-1907) a donné lieu depuis un siècle à d’abondantes spéculations.
Il est aisé de dévoiler les synonymes du genre « L’Iodure de Navarre » (Le Mercure de France), le « général Mitron » (Boulanger)… La chronique nous apprend que le « Père Ubu » a pour origine le père Eb ou Ebé (le professeur Hébert). Des noms comme « Pissembock » ou « Merdanpot » découragent l’exégèse (sauf chez les psychanalystes). Mais il est plus souvent difficile de pénétrer les intentions de Jarry, dans ses pompes et ses œuvres.
Par exemple, dans son premier livre : Les Minutes de sable mémorial (1894), on voit dans « Haldernablou » la fusion d’Haldern (Jarry) et Ablou (son condisciple Léon-Paul Fargue). Selon le commentateur Jean-Luc Steinmetz (Œuvres, Bouquins), HALDERN cacherait ALFRED : « Haldern propose l’anagramme incomplet d’Alfred (Jarry). Ablou est plus indécelable » ; plus exactement, Haldern est la forme bretonne d’Alfred.
La typographie de César Antechrist (1895) met en évidence les lettres de JARRY : AR et RI (et J dans l’autre graphie « chrjst ») ; Jarry est donc l’imitation de Jésus-Christ.
Parmi les noms apparaissant dans Le Surmâle (1902), « la baronne PUSICE-EUPRÉPIE » a retenu l’attention des Optimates du Collège de ‘Pataphysique : Thieri Foulc entend la contrepèterie PISSEUX PRÉPUCE (coll. Bouquins) ; ou alors ÉPUISE-PRÉPUCE ? l’expertise reste ouverte. Dans Les Jours et les Nuits (1897), tous les noms sont codés, comme ILANE : LIANE (Liane de Pougy, la séductrice).
Dans Gestes et Opinions du Docteur Faustroll, pataphysicien (1897-98), LERMOUL était une déformation de Louis LORMEL, directeur de L’Art Littéraire, où Jarry a collaboré (ce jeu de mots a disparu dans le « manuscrit Lormel »). Quant à DELMOR DE PIONSEC, qui assiste l’huissier Panmuphle, l’anagramme invite à y voir Eugène DEMOLDER (DELMOR DE), romancier belge (1862-1919) voisin et ami de Jarry, et son commensal (le genre bon buveur, « pion sec ») ; dans le même chapitre, LICONET est une déformation de COLINET, nom enregistré dans les tribunaux de Paris.
Il est entendu que chez un auteur comme Jarry, curieux de généalogie, d’héraldique et des cultures hétéroclites, la phrase devient « carrefour de tous les mots », les mots sont des « polyèdres », et les noms se font échos : « Il n’y a pas de Babel », selon l’aphorisme de l’abbé dans La Dragonne, l’œuvre inachevable.

Étienne JODELLE
« Parisien Prince des Poètes tragiques » selon Agrippa d’Aubigné, Étienne Jodelle (1532-1573) a écrit diverses pièces (Cléopâtre en 1552, à vingt ans), la plupart égarées, et ses poésies ont été publiées après sa mort.
Ses Amours, Contr’amours (1574) évoquent Claude-Catherine de Clermont, « maréchale de Retz » pour les poètes : diverses variantes de RETZ (ou RAIS, conformément à la prononciation) apparaissent dans les vers, de façon claire (« la retz qui me fâche ») ou allusive (« traicts », « estroit »…):
Ta beauté par ses rais, par son rets, par la crainte
Rend l’âme esprise, prise, et au martyre estreinte…

Rejeté par la Cour, condamné à mort et dépouillé comme « réformé », tout en critiquant aussi les protestants, Jodelle a terminé sa courte vie miséreux, dans les quartiers infâmes (c’est-à-dire à femmes).
Paradoxalement, il a été célébré par les poètes de tous bords. Du Bellay écrivait « Jo Delius », et le jeune Jacques Tahureau (1527-1555), spécialiste du dithyrambe, a composé une Ode « À Estienne Jodelle, se joüant sur son nom retourné » : le refrain « IO, LE DÉLIEN EST NÉ » est, comme le titre le signale, l’anagramme d’ESTIENNE IODELLE ; Io est l’exclamation grecque qui rappelle les Odes de Pindare, Délos est la demeure d’Apollon, protecteur des Muses. C’est cet « anagrammatisme » qui est donné en exemple par Antoine Fouquelin dans La Rhétorique française (1555), où se trouvent citées les trois premières strophes du poème.
À ESTIENNE JODELLE
Quand tu naquis en ces bas lieux,
Tous les dieux et demi-dieux,
Et les déesses plus bénines,
Gravèrent de lettres divines
Dans ton astre bien fortuné :
Io, le Délien est né !
 
Tout le Parnassien troupeau
Chantant autour de ton berceau,
Te prévoyant son prêtre en France,
Disait en l’heur de ta naissance
Sur ton front déjà couronné :
Io, le Délien est né !
 
Les nymphes des bois et des eaux,
Faunes, chèvrepieds, satyreaux,
Les rocs, les antres, les montagnes,
Les prés, les bosquets, les campagnes,
Ont tous ensemble résonné :
Io, le Délien est né !


Charles JOLIET – L’Âge d’or des publicistes
Le polygraphe Charles Joliet (1832-1910) a produit des récits, poèmes, essais et ouvrages pratiques, tout en collaborant à une dizaine de journaux. Selon l’usage, il recourait à plusieurs pseudonymes, comme J. TELIO, anagramme de JOLIET relevée dans le Larousse de son époque.
Parmi ses chroniques distrayantes, il a recueilli les Pseudonymes du jour, de 1865 à 1884 : on y trouve des célébrités parisiennes, en particulier les journalistes, friands de pseudonymes : « Il y a environ six cents journaux périodiques à Paris peuplés de pseudonymes. »
La libération de la presse par la Troisième République s’accompagnait de l’obligation de signer les articles. Les journalistes, collaborant à plusieurs titres, multipliaient les signatures.
Un autre chroniqueur, Georges d’Heilly (Edmond-Antoine Poinsot, 1833-1902) avait astucieusement transformé son pseudonyme D’HEILLY en D’HEYLLI, sur les instances d’une famille homonyme. Il est l’auteur d’un Dictionnaire des pseudonymes (1867 à 1887) puisant aux mêmes sources.
On tient donc de ces deux ouvrages une profusion de pseudonymes à la mode, donnant la plus grande place aux chroniqueurs de toutes sortes. Le journaliste de cette époque s’intitule également « homme de lettres » (les femmes sont exclues de la profession), et beaucoup de nos écrivains, que l’on trouvera en leur place, ont été aussi des gens de presse.
Ceux qui sont oubliés pour leur production littéraire méritent au moins un hommage pour leur contribution à l’histoire de l’anagramme.
Quelques pseudonymes dans la presse d’autrefois
E. BAUER, créateur de L’Événement illustré, directeur de La Presse (le premier journal moderne créé par Émile de Girardin en 1836), signait E. AUBER.
Pierre-Henri-Victor BERDALLE de Lapommeraye tenait sous le nom Henri D’ALLEBER une chronique recueillie en 1870 : Un conseil par jour.
Le journaliste LÉON BORDAS (1882-1949) s’est fait connaître sous le pseudonyme NOËL SABORD.
Charles CABROL, journaliste au Gaulois sous le Second Empire, signait du palindrome LORBAC (heureux qu’il ne se nommât pas « Cabrom » !) : sous ce nom, il écrivait aussi des pièces et des essais (Richard Wagner, 1861). Le retournement du nom, procédé un peu désinvolte, était fréquent dans la profession : TENAL pour LANET, également poète, NIPOT pour Marius TOPIN, connu comme essayiste, TREBLA pour ALBERT (A. Delvaille, chroniqueur et auteur dramatique), TNADLAM pour MALDANT, publiciste et romancier (mais pas bien doué pour l’anagramme), etc. (Voir aussi NORIAC).
Auguste CAPDEVILLE (né en 1855) utilisait diverses signatures, dont son nom retourné : Auguste ELLIVEDPAC ; il a publié en 1885 des poèmes sous le titre : Sonnets, sonnettes et sornettes.
Émile DACLIN (né Paul Romarin), romancier, chroniqueur de la Gazette des Théâtres, fondateur de La Mouche en 1866, a utilisé, entre autres signatures, la permutation Paul de LINDAC.
Philippe DAURIAC, chroniqueur au Figaro et poète, mort en 1885, signait CAIRAUD.
Louis-Xavier EYMA (1816-1876), né à la Martinique, romancier, collaborateur de La Liberté et du Figaro, signait AMEY. Il est connu pour ses livres sur l’Amérique (ses Indiens, ses femmes, ses républiques).
Gabriel GUILLEMOT, auteur naturaliste et compagnon des « Hydropathes », directeur de L’Abeille en 1880, se reconnaît sous le pseudonyme GUY TOMEL.
Raymond Julien LEMER, qui signait notamment Raymond de LERME, a été romancier, libraire, journaliste, auteur d’anthologies et d’une biographie de Balzac ; il a créé sous le Second Empire La Sylphide, « journal de modes », et La Lecture, « journal de romans ».
Le journaliste libertaire Jules LERMINA (1839-1915), connu également comme auteur dramatique, essayiste et romancier populaire, animateur de plusieurs organes comme Le Satan, a donné des chroniques sous le nom de Jules MALNIER.
Napoléon LESPÈS, dit Léo (1815-1875), a débuté dans la presse avec des récits signés Léo LEPSEL ; il a ensuite fondé plusieurs journaux, puis collaboré quotidiennement au Petit Journal de 1862 à 1869 sous le pseudonyme de Timothée Trimm. Des collaborations sont signées SEPSEL.
Georges MAILLARD (1856-1902) avait plusieurs pseudonymes ; au Figaro, il utilisait l’anagramme approximative DARMAILLY.
Moïse (dit Polydore) MILLAUD (1813-1871), patron de onze journaux de 1830 à 1863, a utilisé parmi divers pseudonymes l’évident DUALLIM. Il est le créateur du Petit Journal (1863), premier quotidien à atteindre le million d’exemplaires (« Cinq millions », affiche-t-il), succès dû aux faits divers et aux feuilletons, conformément à son projet de « s’adapter aux exigences de la bêtise humaine ».
Du publiciste ANTOINE RICARD, répandu dans la presse de province à la même époque, on a retenu notamment les anagrammes DRACIRA et RATON DE CARINI.
Edgar Rodriguez (né en 1837) avait de multiples signatures : il s’appelait Capitaine RAGDE (pour EDGAR) dans Paris Journal ; et « Edgar Sandé » au Gaulois, ce qui rappellera le nom adopté pour ses romans policiers par le politicien Edgar Faure (1908-1988) : « Edgar Sanday ».
SENNEIF, collaborateur de Labiche, de son vrai nom Charles Matharel de FIENNES (né en 1814), a été administrateur du journal Le Siècle (1838), et a collaboré notamment à L’Entr’acte, au Charivari et à L’Illustration.
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Emmanuel KANT
Cette signature apparaît de manière surprenante en 1989 dans le recueil Mes Re-moi (éd. du Pilon), qui réunit des pensées de ce style : « J‘en pince, donc je la suis »…
L’auteur, né en 1949, s’est ingénié à tourner en dérision un nom insortable. L’éditeur et poète Pierre Ziegelmeyer (voir ce nom), qui s’est penché sur ce cas, a découvert plusieurs anagrammes d’EMMANUEL KANT dans la presse marginale des années 1970.
Par exemple MÉMÉ TANKA NUL (et des variantes plus grossières) est dans Fluide Glacial, parmi les pages de variétés dirigées par Yves Frémion, où la Raison pure n’a pas sa place.
Dans le même registre, on a noté MEK MANATÉNUL dans La Poire d’Angoisse de Didier Moulinier (c’est par exemple la signature de « Petite Kronique d’un akro à la Kro »).
L’anagramme NUMA MEKANTEL se rencontre dans des notes critiques de Lolita, revue de Gérald Scozzari (avril 1975).
Il résulte de ces éléments concordants que le nommé Emmanuel Kant doit être compté au nombre des auteurs français contemporains.

Gérard KLEIN – La nouvelle science-fiction
La littérature de science-fiction moderne a souvent été en France une activité accessoire pour des universitaires, médecins, ingénieurs… Gérard Klein, né en 1937, était économiste, puis s’est consacré à la science-fiction en s’occupant de revues, en créant des collections, en composant des anthologies (Livre de Poche), et comme critique et auteur sous divers noms.
En 1962, dans la collection « Anticipation » du Fleuve Noir, il a signé Gilles d’Argyre : « Ce pseudonyme cache Gérard Klein qui avait décidé d’écrire de la science-fiction commerciale pour gagner de l’argent (en latin, l’argent se dit argyrum, ce qui donne la clé de son pseudonyme) », explique Jacques Sadoul (Histoire de la science-fiction moderne, Albin Michel, 1973) ; on notera également que D’ARGYRE comporte l’anagramme de GÉRARD.
Dans Satellite, le pseudonyme collectif François PAGERY est composé à partir des trois prénoms de collaborateurs : PATRICE Rondard, GÉRARD Klein, RICHARD Chaumet. Plusieurs auteurs de Galaxie ont signé « Luc Vigan » (mais pourquoi ?), dont Gérard Klein et Alain Dorémieux (voir à ce nom).
Dans le petit monde du fantastique et de l’anticipation, tout le monde se connaît : « JEAN-PIERRE ANDREVON devient successivement JEAN-PIERRAN DE REUVON sous la plume d’Yves Frémion et Jean-Baptiste VONANDRE sous celle de Bernard Mathon » (Igor et Grichka Bogdanoff, Clés pour la science-fiction, Seghers, 1976) : les initiés savent traduire VONANDRE par ANDREVON, auteur célèbre dans le secteur (et qui utilise aussi des pseudonymes).
Critique et auteur dans cette spécialité, Jacques SADOUL a utilisé des anagrammes de son nom dans Le Jardin de la Licorne (Pauvert, 1978) : Joachim LODAÜS a vécu, ces sept derniers siècles, sous le nom de l’illuminé Achmed AL SOUD, de la voyante Irma LADOUS, et de l’écrivain Huxley ALDOUS !
S’ils ne sont pas nombreux, les auteurs français de science-fiction de la seconde moitié du XXe siècle ont produit une quantité de pseudonymes. Ce genre consacré à l’invention d’autres mondes suppose la création de nouveaux mots, ce qui n’est pas si simple.
Voir les précurseurs : CYRANO, DANRIT, TIPHAIGNE DE LA ROCHE, Jules VERNE…
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LAFFEMAS
De noblesse désargentée, la famille Laffemas est originaire de Beausemblant en Dauphiné. Barthélemy dit « Beausemblant » a été tailleur, écrivain prolifique, et contrôleur du commerce sous Henri IV. Son fils Isaac de Laffemas (1584-1657) a été comédien avant de devenir avocat, procureur du roi et Lieutenant civil. Il a fait des épigrammes, notamment contre la Fronde, et une pastorale avec le berger LEFAMAS ou LEMAFAS, FAMELAS, FALEMAS et un SEMBLANT-BEAU, selon les souvenirs de Tallemant des Réaux, qui consacre un chapitre de ses Historiettes à ce personnage.
On a retrouvé une pièce : Les Amours infortunées de Phélamas et de Gaillargeste, de l’invention de I.D.L., sieur de Blambausant (1605), où PHÉLAMAS et BLAMBAUSANT au moins se reconnaissent par contrepèterie.
Son origine modeste, son milieu « réformé », ses antécédents d’acteur et sa sévérité de Lieutenant civil ennemi de la corruption ont suscité des haines tenaces : Paul Hay du Châtelet (1592-1636), maître des Requêtes et académicien de la première heure, « lévrier de Richelieu », a consacré à LAFFEMAS, nommé MALEFAS, une satire ironique : Apologie pour Malefas (1634).
Un fils d’Isaac, Laurent, dit « l’abbé de Laffemas », a composé des chansons célèbres et des mazarinades sous le pseudonyme mystérieux de « Nicolas Le Dru ».

LA HARPE
L’écrivain Jean-François de La Harpe, ou Delharpe, Delaharpe (1739-1803) présentait cette originalité d’être assez unanimement détesté dans le milieu littéraire.
On a raconté pour le discréditer qu’il avait été un enfant abandonné rue de la Harpe, où il y avait un couvent ; c’est partiellement inexact : on connaît ses parents, mais il semble qu’il ait été élevé dans ce couvent, car il était miséreux. Il a eu cependant une belle carrière dans les lettres : il a fait des poèmes, de la critique et une dizaine de tragédies classiques qui l’ont conduit à l’Académie (1776).
Il est surtout connu à travers les attaques de toute origine dont il est l’objet, comme Harpula, satire attribuée à Nogaret ; Les Étrennes des poètes (1776-77) de Mérard de Saint-Just, prétendues « pièces du dix-septième siècle », sont des épigrammes dont LA HARPE est la cible principale, sous divers noms : HERPAL ou RHACITA (CITHARA).
Dans la Chronique scandaleuse des années 1780, due à divers auteurs, se trouve une « Histoire de Psaltérion, fameux critique arabe, traduit du turc par D.L.H. » : la tête de Turc est encore La Harpe (« Psaltérion » par analogie) ; on y rencontre un autre critique, NORFER, c’est-à-dire FRÉRON (1718-1776), fondateur de L’Année littéraire, adversaire des Philosophes (le « Frelon » de Voltaire), et bien d’autres auteurs déguisés.
On reconnaît plus ou moins DE LA HARPE sous le nom RADEPELAR, l’un des auteurs déformés par Rétif de la Bretonne dans Les Veillées du Marais (1785).
Piron, l’exclu de l’Académie, s’est souvent moqué de La Harpe, et l’appelait « Harpie ». Parmi une multitude d’épigrammes, on peut retenir cette Énigme de Rulhière :
J’ai sous le même nom trois attributs divers :
Je suis un instrument, un poète, une rue ;
Rue étroite, je suis des pédants parcourue,
Instrument par mes sons je charme l’univers,
Rimeur, je l’endors par mes vers.

Certes, le nom se prête plus au calembour qu’à l’anagramme… Mais pourquoi tant de haine ? On reproche à La Harpe d’être un médiocre poète (espèce qui abonde en ce siècle) ; il est surtout critique influent au Mercure de France, au Moniteur Universel, et auteur d’un volumineux Cours de littérature (16 tomes) : c’est probablement par là qu’il a déplu.
Quoi qu’il en soit, comme l’a observé Jean Paulhan, expert en la matière : « L’éreintement conserve un auteur mieux que l’alcool fait un fruit ».

Bernard de LA MONNOYE
De famille modeste, Bernard Lamonnoye, dit de La Monnoye (1641-1728) a été avocat à Dijon, cinq fois lauréat de l’Académie Française avant d’être élu en 1713.
Il est surtout connu pour ses travaux d’érudition. Mais il a composé quantité de poèmes, fables, contes, épigrammes et chansons ; on connaît sa chanson de Monsieur de La Palisse qui finit ainsi :
Regretté de ses soldats,
Il mourut digne d’envie,
Et le jour de son trépas
Fut le dernier de sa vie.

D’un intérêt plus local, ses Noëls bourguignons (1700-1701) se présentaient sous le nom de « Gui Barôzai » : le Barôzai ou Bareuzai est resté à Dijon le symbole du vigneron (« bas rosé » selon le glossaire de l’auteur) ; cette œuvre a été rééditée à partir de 1720 à l’enseigne d’ABRAN LYRON DE MODÈNE à DIONI, c’est-à-dire BERNARD DE LA MONNOYE
à DIJON.
« Les Noëls bourguignons de La Monnoye » ont été traduits en 1842 par un poète régional : François FERTIAULT, connu aussi sous l’anagramme ALTIFURET.

Olivier LARRONDE – Anagrammes éponymes
Le poète Olivier Larronde (1927-1965) était inconnu quand il a publié des vers dans Fontaine (1939-1947), une revue du temps de l’Occupation. Il a donné ensuite de rares recueils ; le plus connu, de 1959, porte un titre anagrammatique :
RIEN VOILÀ L’ORDRE
OLIVIER LARRONDE

Un livre posthume, publié aussi à « L’Arbalète » (1966), s’intitule L’Arbre à lettres, ce dont on ne s’étonnera pas.
Suivant le même principe, autour de 1960, les premiers titres de FRANCIS GIRAUDET (né en 1947), de même que ses pseudonymes, étaient des anagrammes de son nom :
GRACIAN RUDETIFS : NUIT, CAFARD, GÉSIR,
Éditions de la Tartavelle
 
FANGISTU GRADIER : ART CANDI (FIGURES),
Éditions La Barbute

On note un autre exemple de titre anagrammatique, de Jean-Marc Bailleu (né en 1955) : Ma résille, publié en 1998 au Centre international de poésie à Marseille ; on trouvera donc MARSEILLE dans MA RÉSILLE, où les titres comme ERIVAN, NIART, SEIOV sont évidemment des noms renversés.

Jean de LA TAILLE
Poète né en Beauce, combattant catholique puis protestant, Jean de La Taille (1540-1611) a été surtout célébré pour son théâtre « pré-classique » avec la préface De l’art de la tragédie (1572). Il a écrit aussi toutes sortes de satires et de poèmes.
Il est convoqué ici pour ses Anagrammatismes (1572), cités dans l’Anthologie poétique française XVIe siècle (Garnier Flammarion, 1965) :
« Au roi, sur sa devise » (la devise de Charles IX est « Justice et piété ») :
La Justice et piété
Tu portes sur tous rois ;
Si ton peuple a été
Troublé par dures lois,
Ores que tu es roi
Chasse la dure loi.

Sur CHARLES DE VALOIS, on cite par ailleurs ce vers anonyme comportant la même anagramme, avec une intention opposée : Ayant de l’Antéchrist chassé la dure loy, ce qui s’adresse au tueur d’hérétiques.
« À la reine Catherine de Médicis » :
Puisque par votre prudence
Vous avez bien mérité
D’avoir grande autorité
Vers votre fils et la France,
À bon droit votre nom dit :
Dame, ici est en crédit.

D’autres anagrammes de CATHERINE DE MÉDICIS sont données supra en introduction, et en ces temps de massacres, ces jeux n’étaient pas sans implications politiques.
Voici un exemple plus anodin, concernant la princesse MARGUERITE DE VALOIS :
Quand or la vertu aurait
À prendre une forme d’homme,
Ta semblance elle prendrait,
Puisque tu es ainsi comme
Ton nom donne témoignage
De vertus royal image.

C’est un peu compliqué, mais il faut bien justifier l’anagramme !
D’ailleurs le poète n’est pas dupe de la comédie, évoquée dans sa satire : Le Courtisan retiré (1573) :
La Cour est un Théâtre où nul n’est remarqué
Ce qu’il est, mais chacun s’y moque, étant moqué.


LAUTRÉAMONT
Lorsqu’il a fallu donner un « auteur » aux Chants de Maldoror, alors anonymes, afin de faire éditer l’œuvre (1869), Isidore Ducasse (1846-1870) a choisi le nom de « comte de LAUTRÉAMONT », apparemment tiré de LATRÉAUMONT : c’est le titre d’un drame historique d’Eugène Sue (1837), impliquant le conspirateur du XVIIe siècle La Tréaumont.
On a glosé sur la signification de la forme adoptée par Isidore Ducasse : « l’autre mont » (Montevideo, lieu de sa naissance) ? « l’eau trémont » ? « l’autre monde » ?…
Cette maudite permutation avait déjà atteint Balzac qui avait écrit par erreur « Lautréamont » en parlant de « Latréaumont » ; et en 1870, on annonce fautivement les Chants de Maldoror sous le nom de « Latréaumont ». Finalement, où est l’erreur ?
Le nom de « Maldoror » a fait aussi couler beaucoup d’encre ; mais c’est une autre affaire.
Lautréamont a été glorifié par les poètes du XXe siècle, et certains lui ont rendu hommage à l’aide d’anagrammes : voir Michelle GRANGAUD. Alain Chevrier, expert en poésie comme en anagramme (voir HÉCART), a donné « Un poème ducassien » dans les Cahiers Lautréamont (2005) constitué d’anagrammes du titre :
LAUTRÉAMONT
à Jean-Pierre Lassalle
	mont lauréat
	ton art le mua
	tarot manuel

	outrant l’âme
	râla un totem
	atout merlan

	anormal têtu
	amant loutre
	à ton rut mâle

	amoral tu net
	taon mulâtre
	méat roulant

	mental à trou
	le raton muta
	ratant le mou

	nul à marotte
	rat mû étalon
	l’amant troue

	ton arme l’a tu
	étala un mort
	tant la morue

	lame trouant
		antre à mulot

	l’autre amont
	ton alter mua
	
		remuant alto
	or natal muet

	roman à lutte
	muret atonal
	élan tour mat

	louant ta mer
	montera à l’ut
	un total amer

	ô râle mutant
	mot à naturel
	tua notre mal

	oral tant ému
	automnal (ter)
	ne tua la mort

	arôme tant lu
		
	et mourant là
		




LA VILLE – Confessions discrètes
Un roman de 1816 intitulé Ellival et Caroline est signé de « M. le comte de L. » : traduire ELLIVAL par LA VILLE n’est pas sorcier !
Ces indications correspondent au célèbre savant Lacépède, c’est-à-dire Bernard Germain Étienne de La Ville-sur-Illon, comte de Lacépède (1756-1825). Ce personnage a traversé sans dommage la Révolution, l’Empire, la Restauration, tout en restant au premier plan, en tant que président de la Législative, président du Sénat, Pair de France, et ainsi de suite.
Disciple de Buffon, il a rédigé des ouvrages d’histoire naturelle, puis une Histoire de l’Europe (18 volumes).
Il lui restait sans doute du loisir pour sa vie sentimentale, sujet évident d’Ellival et Caroline, suivi de Charles d’Ellival et Alphonsine de Florentino (1817).
D’un auteur contemporain moins célèbre, on peut citer un autre roman autobiographique remarqué pour son titre : le récit anonyme « EGLAI » (ou « Églai », 1806-1807) est généralement attribué à Louis Pierre Prudent LEGAY (1774-1826). « Auteur aussi fécond que médiocre », selon le Larousse de 1873, il était plutôt orienté sur la littérature pour la jeunesse (50 livres) ; son Eglai, ou Amour et plaisir (3 volumes), qui dévoilait d’autres talents, a été mis à l’Index sous la Restauration.
C’était la mode des confidences car on signale encore une « Histoire de SUTHAUGUSE » (1815), autobiographie d’AUGUSTE HUS (1769-1829), connu comme danseur, par ailleurs bibliothécaire et employé, et auteur de quelque quatre-vingts ouvrages, parmi lesquels un recueil d’Anecdotes historiques (1818), signé SUH. Il a célébré la Révolution, l’Empire et la Monarchie, si bien qu’aucune interdiction n’a pu sauver cette œuvre de l’oubli.
Voir aussi l’autobiographie de « Daniel STERN ».

Pierre LAZAREFF
Les frères Lazareff, Roger (1904-1964) et Pierre (1907-1972), ont imprimé leur marque dans l’histoire de la presse du XXe siècle.
Le cadet est le plus connu, notamment comme directeur de Paris-Soir (1937), France-Soir en 1944, et comme créateur de « Cinq Colonnes à la une », célèbre magazine de la télévision des années 1960. Selon la légende familiale, il avait conçu son premier journal à neuf ans, où il produisait le feuilleton « Herr Nani », ce qui peut lui assurer une petite place dans la littérature.
Pierre Nathan LAZAREFF a avoué « plus de cent pseudo­nymes » ; son biographe Yves Courrière (Pierre Lazareff, Gallimard, 1995) en cite une dizaine, parmi lesquels on note l’anagramme FERAZAL.
Roger LAZAREFF a adopté très tôt le pseudonyme Roger FÉRAL, pour sa carrière dans le spectacle, le journalisme et la production à la radio comme à la télévision.

André LEBEY
Adolescent, André LEBEY (1877-1938) a publié sa première plaquette Les Chants de la nuit (1893) sous le nom d’André YEBEL. Son père, Édouard Lebey, dirigeait l’Agence Havas (la première agence de presse), et il connaissait les littérateurs : il a employé Paul Valéry pendant vingt-deux ans (et Paul Léautaud par intérim).
En 1895, « André Yebel » fait jouer la pièce La Scène : le pseudonyme est découvert, et le jeune homme est exclu du lycée. Par la suite, André Lebey connaîtra d’autres déconvenues : il sera écarté de la SFIO (il a été député socialiste), et du Grand-Orient.
On trouve un portrait de cet artiste désabusé dans Le Livre des Égarés (Plein Chant, 2000). Ces échecs répétés complètent le portrait du poète maudit, martyr de l’anagramme.

Victor LECA
On ne trouve rien sur la vie de « Victor Leca », ce qui n’est peut-être pas son vrai nom. De 1900 à la Grande Guerre, c’est la signature d’une avalanche de livres lubriques, par exemple : La Fessade et Lubricité (1909), La Fleur virginale, La chair en folie, Amour et flagellation, Au confessionnal (tout en 1910), etc. Il a préfacé en 1903 Vénus fleurie (sonnets charnels) d’Alphonse Gallais, un autre spécialiste du secteur (voir ce nom).
Le polygraphe Victor Leca est aussi l’animateur de la « Société de la Gaieté française », et ses avatars LEVIC-TORCA, VREO-TACCIL, LEVRACCIOT alimentent le recueil des Propos Gais (vers 1910).
La profusion de publications à cette époque résulte de la loi libérale de 1881 : « Pour le seul domaine des écrits pornographiques, la production des années 1890 est treize fois supérieure à celle des années 1840 » (Élisabeth Parinet, Une histoire de l’édition à l’époque contemporaine, Le Seuil, 2004). Cette industrie a assuré la survie à des écrivains comme Apollinaire ou Mac Orlan ; d’autres n’ont rien laissé de plus mémorable, si ce n’est une prolifération de pseudonymes.

Guy LE FÈVRE
Né à Falaise, Guy Le Fèvre seigneur de La Boderie (1541-vers 1590) se disait totalement autodidacte, aussi bien pour le français que, par la suite, l’hébreu et le syriaque, car il s’est attaché à traduire les textes sacrés, ce qui n’est pas sans rapport avec sa passion des cryptonymes.
Dans son recueil de poèmes L’Encyclie des secrets de l’Éternité (1570), il s’intéresse à « l’anagrammatisme » ; d’abord sur son nom GUI LE FÈVRE : FIGURE ÉLUE (en toute simplicité) : Et ma FIGURE ELUE où mon nom entre et sort ; et (tout aussi modestement) FEU VERGILE : Ramenant FEU VERGILE en clarté désirable (il ressuscite Virgile, Vergilius). Ailleurs (Mélanges poétiques, 1582) : L’UN GUIDE ORFÉE (Car bongré maugré moi toujours l’un guide Orfée) contient le même nom ainsi explicité : « GUIDON LE FÈVRE DE LA BODERIE aux Poètes de ce Temps, se jouant à bon escient sur l’Anagrammatisme de son nom, L’UN GUIDE ORFÉE ».
Il a composé sur son entourage quantité d’anagrammes. Un Tombeau associe son compatriote ANTOINE VAUQUELIN (TON AN L’UNIQUE A VIE) et son frère PIERRE LE FÈVRE (L’ÉPIEU REFERRÉ) dont il évoque les faits d’armes :
Tenant comme en son nom de ses deux mains serré
(Vrayment je n’en mens point) lors L’ÉPIEU REFERRÉ

Sur un autre frère, JEHAN LE FÈVRE, on lit cette Épitafe incluant huit fois l’anagramme HÉ ! FLEUR JA NÉE dans ce refrain :
Hé, florissante fleur, tu es bientost fenée !
HÉ ! FLEUR JA NÉE en terre, au ciel est retournée.

Guy Le Fèvre avait aussI un frère écrivain : NICOLAS LE FÈVRE, kabbaliste chrétien, qui a signé un poème de l’anagramme LE SCÉRAFIN VOLE.
Le poète fréquentait à Caen Charles de Bourgueville (voir sa devise à : Abel d’ARGENT) et son gendre et successeur le poète Jean Vauquelin de La Fresnaye (v. 1535-1606) ; cet ami de la famille a composé un épithalame dialogué se terminant sur les anagrammes de JEAN VAUQUELIN et de son épouse ANNE DE BOURGUEVILLE :
JV. J’aime ton Myrthe – ADB. Et moi ton vert Laurier
JV. LIEV N’AI QU’À UNE – ADB. EN UN DIEV GRÉ LOUABLE

Selon l’usage, notre poète distribue des anagrammes aux personnages du temps, à commencer par FRANÇOIS DE VALOIS : LOY D’UN CÉSAR SA FOY, HERCULE DE VALOIS : DIEU L’A ESLEU ROC, HENRI DE VALOIS : J’AI SONDÉ L’HEUR, MARGUERITE DE VALOIS : DE VERTUS AY MA GLOIRE et GISE LA VÉRITÉ D’AMOUR… Chaque anagramme est illustrée par des vers, par exemple :
Car l’Amant, l’Aymé, l’Amour mesme
Qui est le Dieu unique en trois,
Vous faisant par grâce suprême
Fille, sœur et Femme de Rois,
Au triple rond de la couronne
Qui vostre beau chef environne
A gravé par certaines lois
En lettres d’or ce beau retour,
En MARGUERITE DE VALOIS
GISE LA VERITE D’AMOUR.

On sait que pour l’anagramme, on choisit E ou É, I ou Y, etc. Outrepassant les libertés orthographiques, un sonnet « Sur l’Anagrammatisme du nom de Sire Chrestofle Plantin premier imprimeur du Roi Catholique » s’achève sur ce vers plutôt obscur :
L’ART PLEINT SON CHEF qui lui donnoit la vie

À travers ces contorsions orthographiques, le poète, qui a travaillé avec son frère Nicolas à la célèbre « Bible d’Anvers » de l’illustre imprimeur Christophe Plantin, veut dire que L’Imprimerie regrettera son Chef. L’épouse du patron, MAGDALEINE PLANTIN se transforme en L’ANGE PLEIN D’AIMANT.
Certaines anagrammes, signalées par des capitales, sont énigmatiques et s’appliquent à des noms oubliés. Un exemple plus limpide conclut un poème de 1582 à la louange de « Maistre Pierre Le Jumel, Président au Parlement de Rouen », dont les lumières (« les rais ») rivalisent avec le soleil :
De lumineux sçavoir, les tiens tu vas dardant,
Aussi le Trois-fois-Beau qui te va regardant
En PIERRE LE JUMEL sa LUMIÈRE REPLIE

On voit que, dans ce genre de poésie, l’invention consiste non seulement à découvrir une anagramme, mais encore à l’intégrer dans le rythme, l’harmonie et le sens d’un poème.

Michel LEIRIS
Poète surréaliste puis ethnologue, Michel Leiris (1901-1990) a laissé principalement des textes autobiographiques (L’Âge d’homme, La Règle du jeu).
Dans son seul roman, Aurora (écrit en 1927), dont le titre se décline en Horrora, O’Rora, Or aura, hybridation d’Aurélia et Pandora, un personnage se nomme Damoclès SIRIEL, l’envers de LEIRIS.
L’auteur est constamment préoccupé de l’identité et du langage, ce qui s’exprime à travers des jeux de lettres (« l’être en jeu », dit-il). Ses recherches sont recueillies sous les titres Glossaire j’y serre mes gloses et Bagatelles végétales (dans Mots sans mémoire, L’Imaginaire, Gallimard, 1969), puis dans Langage tangage (1985) : l’on y voit comment l’anagramme peut guider diversement l’imagination : Règle grêle : à châle lâche, lame mâle – « Coït », parfum de Coty – Toison : c’est un tison de soie – Naufrage : chute vers la faune rageuse des flots – Anagramme : arène, gamme, rame, mare de marges et de ramages…
	AVENIR = navire
	PRIER = périr

	BAISER = braise
	SCEPTRE = spectre

	CIRQUE = crique
	SEMEUR = mesure

	DIVINISÉ = indivisé
	SOCLE = ce sol

	NACRE = carne
	SOURCE = course



Glossaire j’y serre mes gloses (1939)

	Artillerie artérielle
	Deviner le devenir

	Asile aisé des ailes
	Mon nom. Nôtre trône

	Chier riche
	Éclat lacté

	Mœurs des morues
	Échos des chocs

	Génie de neige
	Un nu. Une nue

	Pauvre paveur
	Mottes de totems

	Malice, limace
	Burnes brunes

	Utopies, ô toupie
	Onirique ironique



Bagatelles végétales (1956)


François LE LIONNAIS
Avant tout mathématicien, promoteur de la cybernétique et de l’informatique, expert au jeu d’échecs, François Le Lionnais (1901-1984) s’est intéressé aux rapports entre science et littérature. Il a fondé en 1950 l’Association des écrivains scientifiques, et en 1960 avec Raymond Queneau l’Atelier de littérature expérimentale (devenu l’Oulipo : Ouvroir de littérature potentielle).
Explorant tous les secteurs « paralittéraires », il est à l’origine de l’OUvroir de LIttérature POlicière POtentielle (Oulipopo, fondé en 1973) ; et c’est dans la revue Enigmatika que l’on découvre la signature NARCISSE FOLLANINIO, anagramme exacte de FRANÇOIS LE LIONNAIS.
Dans La Vie mode d’emploi (1978), Georges Perec a évoqué plusieurs fois son ami de l’Oulipo : « Narcisse Follaninio, finaliste aux Jeux Floraux d’Amsterdam, ouvre un dictionnaire de rimes et le lit au nez des surveillants de l’épreuve » (le lit au nez est une autre « apparition hypographique » de « Le Lionnais ») ; dans le même roman, le nom de l’avocat LÉON SALINI est une autre anagramme de LE LIONNAIS.

LEMAISTRE DE SACI
Descendant d’Antoine Arnaud, le restaurateur de l’ancienne abbaye de Port-Royal (et père de vingt enfants plus ou moins célèbres), Isaac Lemaistre (ou Le Maître), dit par anagramme d’ISAC (prononciation d’Isaac) : de SACI (1613-1684), avait d’abord écrit des milliers de vers.
Devenu prêtre tardivement, il est resté embastillé trois ans comme janséniste et a entrepris une traduction de la Bible qui a fait autorité. Il a été directeur de conscience des religieuses de Port-Royal, entre autres de Jacqueline Pascal, et a recruté son frère Blaise Pascal (Entretien avec M. de Saci, 1655) : l’influence janséniste a infléchi l’œuvre de ce jeune savant, l’induisant aux pseudonymes, et à l’anagramme (voir : PASCAL).
Chez les jansénistes, contraints à la clandestinité, les pseudonymes sont fréquents, les anagrammes plutôt rares. Cependant, on note le cas de Godefroy Hermant (1617-1690) : prenant parti pour Port-Royal (Apologie pour M. Arnauld, 1644), il s’est trouvé exclu de la Sorbonne en 1656, et a utilisé plusieurs pseudonymes, dont MÉNART (ou MÉNARD), déformation de son nom HERMANT.

LÉRAC
Poète aux goûts romanesques, Carel de Sainte-Garde (1620-1684), aumônier de Louis XIV, a rédigé sous le nom de LÉRAC (inverse de CAREL) un pamphlet contre Boileau : Défense des beaux esprits de ce temps contre un Satirique (1675). Il reproche à l’auteur de L’Art Poétique (1674) de n’avoir rien inventé et de mal faire les vers, ce qui n’est que partiellement justifié. Surtout, Boileau s’est avisé d’attaquer le héros de Carel :
Oh ! le plaisant projet d’un poète ignorant
Qui de tant de héros va choisir Childebrand !

C’est une allusion malveillante à l’épopée Les Sarrasins chassés de France (1666), qui allait peut-être dans le sens de l’histoire, mais totalement à l’opposé des sujets classiques. C’est cependant à cette dispute que « Lérac » doit d’être mentionné dans l’histoire littéraire.

Jean de LÉRY
Cordonnier bourguignon, originaire de Léry (hameau de Lamargelle près de Saint-Seine), Jean de Léry (1534-1613) est devenu pasteur dans sa région et a fini ses jours dans le Pays de Vaud.
À vingt-trois ans, il avait participé à une mission calviniste en « France Antarctique », dont il tira un récit majeur : Histoire d’un voyage faict en la terre du Brésil (1578). On y trouve plusieurs dédicaces à LOUISE DE COLIGNY, fille de l’Amiral :
Au clair Palais là où préside
Dieu juste et bon L’ŒIL CLOS N’Y GUIDE

L’anagramme est moins évidente dans :
Je ne prends point plaisir en ce service humain
Car j’ai donné ma Loy, ICY SONGE L’YDOLE

Un autre quatrain comporte l’anagramme de HENRY DE NASSAU, fils de Louise et de Guillaume d’Orange :
Prince qui à vertu mets toute ton estude,
Suivant vrayment les pas de tes prédécesseurs,
Remplis de piété de la foy deffenseurs,
Que tu sois envers tous comme eux SANS HAINE RUDE

Jean de Léry sacrifie ici à la mode du temps, mais il est plus convaincant par sa prose.
Prométhée LIÉ – Au Collège de ‘Pataphysique
Celui qui signe P. Lié (jamais « Prométhée ») s’est illustré à la fondation du Collège de ‘Pataphysique (1948) sous le nom de Mélanie Le Plumet « Provéditrice Générale » ; le premier numéro des « Cahiers » de la nouvelle institution présentait la nécrologie de MÉLANIE LE PLUMET, dont on découvrira des avatars plus ou moins durables dans les anagrammes : AMÉLIE TEMPLENUL, ELME LE PÂLE MUTIN, MENELME LA TULIPE, AMIEL LENTEPLUME, TIMÉE NULLE PALME, LEMALE-MULTEPINE, EMMANUEL PEILLET (voir Emmanuel Peillet, par Ruy Laumoir, L’Hexaèdre, 2008), parmi d’autres.
Le fabuleux destin de P. Lié « l’enchaîné » est retracé dans les numéros 7 et 8 des Carnets trimestriels du Collège de ‘Pataphysique (129 E.P., ou 2002 vulg.).
Le « Collège » n’ayant pas à l’origine le rayonnement mondial qu’on lui connaît, il y avait beaucoup plus de signatures que de rédacteurs. Par ailleurs, les pataphysiciens cultivent la science rigoureuse de l’Anagramme dans toutes ses applications, en particulier pour les devises et pseudonymes. Aussi le Collège de ‘Pataphysique est-il abondamment représenté dans ce dictionnaire, notamment par des auteurs comme Raymond Queneau, Jacques Prévert, Boris Vian, Marcel Duchamp, Michel Leiris, etc.
 
Patarmorial et Pataraphes pataphysiques
L’Inamovible Curateur du Collège est la créature d’Alfred Jarry, l’éthernel « Docteur Faustroll, pataphysicien » : il est loisible de voir dans FAUSTROLL du FAUST et du TROLL.
Le Vice-Curateur-Fondateur du Collège (de 1948 à 1957) fut le Dr Sandomir ; Anders Zettelmann a vu dans IRÉNÉE SANDOMIR les lettres d’ADRIENNE MONNIER, patronne de la Maison des amis des livres, où fut fondée l’Institution en présence du libraire MAURICE SAILLET (surnommé « IESU MARIA TLELC »), qui a procuré « en pôche » des œuvres de Jarry. P. Lié a découvert 102 anagrammes de « Maurice Saillet » (recueillies dans le n° 11 des Carnets).
Les Statuts du Collège étaient contresignés par Mélanie Le Plumet (représentant P. Lié), l’anagrammatique OKTAV VOTKA et Jean-Hugues SAINMONT (sa devise, en pseudo-anglais : MAN IS NOT).
Au Docteur Sandomir succéda Jean Mollet, « le baron » (anobli par Guillaume Apollinaire), qui avait des devises pourvoyant à ses diverses fonctions : JE MONTE LÀ, N’A LE JET MOL (JEAN MOLLET), LÀ JE BORNE TON MAL, LÀ LE JAMBON TRÔNE (BARON JEAN MOLLET).
Le troisième Vice-Curateur (1965-1993) s’illustra sous le nom d’OPACH, anagramme de CHAPO : André CHAPELLIER, comme le suggère sa devise : PAR L’HÉLICE !
Les Provéditeurs, chargés de l’administration phénoménale du Collège, affichent volontiers des emblèmes anagrammatiques. Par exemple, RAYMOND FLEURY a choisi la devise FAYRE OR D’UN MYL ; le blason de JEAN FERRY, décrypteur de Raymond Roussel et scénariste réputé, porte « fer » et « hie » et la devise FY ! JE NARRE ; ANNE LATIS (que Boris Vian tourna en « Latisane », paraphrasé dans un récit de Jacques Bens en « Camille Mo ») a donné la devise TIENS À L’AN…
L’éditeur LOUIS BARNIER avait choisi EN OUBLI RIRAS ; le dépositaire parisien des publications a été longtemps la librairie du Minotaure, surnom de Roger CORNAILLE, qui se désignait sous l’anagramme Roger LA LICORNE. Du Régent et Vice-Rogateur britannique STANLEY CHAPMAN, on a relevé le pseudonyme MYSTA L. CHENAPAN.
Alors que le Provéditeur-Rogateur Général PAUL GAYOT cherche encore une devise en bon français (les contestataires du Collège ont proféré dans leur samizdat : PAL Y A GOÛT, GLU À POT Y A, Y LU : PATA GO ! et autres incivilités), l’actuel Provéditeur-Éditeur Général THIERI FOULC se métamorphose, entre autres avatars, en RUTILIE FOCH.

Noëlle LORIOT
Connue comme journaliste à L’Express, directrice de collections littéraires, Noëlle Loriot a produit des romans à succès comme Un Cri (1974), adapté à la télévision sous le titre Docteur Françoise Gailland.
Sous le nom de Laurence ORIOL, anagramme partielle de LORIOT, on trouve des romans policiers chez divers éditeurs, tel L’Interne de service, Grand prix de la littérature policière 1966. À la télévision encore : Le juge est une femme, série d’après le récit L’Inculpé, et Thérèse Humbert, dont le livre est tiré du film…
On ne sait s’il y a d’autres pseudonymes : dans ces entreprises où la même personne est auteur, éditeur et critique, scénariste et producteur, les signatures ne permettent pas toujours d’y voir clair.

André LORULOT
Le pamphlétaire André LORULOT (1885-1963), qui imprimait en famille (ROULOT mère et fille), est l’incarnation de l’anticléricalisme au XXe siècle.
À vingt-cinq ans, il dirigeait L’Anarchie ; il a créé ensuite L’Idée libre (1911), Le Réveil de l’esclave (1920), L’Antireligieux (1921), L’Action antireligieuse (1925), La Raison (1956) ; il a relancé en 1930 La Calotte, célèbre journal né en 1906. Plusieurs de ces titres lui ont survécu. Il a édité aussi des livres anciens et modernes de même inspiration.
Cette diabolique obstination lui a attiré au début de la Cinquième République les foudres du sinistre Maurice Papon, préfet de police ; six livres ont été condamnés (sur le clergé, les miracles, les couvents et autres perversions) : ils sont résumés dans le chapitre que Pierre Joubert a consacré à cet irréductible dans Histoire de censure (La Musardine, 2006).
Son sort est à rapprocher d’un prédécesseur, André-Saturnin Morin (1807-1888), avocat et élu républicain de 1848-1849. On relève en 1848 : Déluge de l’esprit humain, par M. ORINA, anagramme d’A. MORIN. Il n’a pas voulu collaborer à l’Empire, et a accumulé les ouvrages mal-pensants : Examen du christianisme (Bruxelles, 1862), Jésus réduit à sa juste valeur (Genève, 1864), Séparation de l’Église et de l’État (1871), La France monarchiste et cléricale (1873) : ces livres sont commentés à l’époque dans le Grand Dictionnaire de Pierre Larousse, défenseur de la libre pensée.
Quand c’était nécessaire, MORIN signait MIRON. Comme c’était le nom d’une illustre famille, ce pseudonyme a été interdit en 1882.

LOUIS DE BOURBON
À partir du XVIe siècle, au temps des Valois, l’anagramme a eu une fonction politique, dans l’éloge comme dans la satire (voir HENRI DE VALOIS) ; la tradition s’est poursuivie avec Henri IV (voir HENRI DE BOURBON).
Au XVIIe siècle, Louis XIII et Louis XIV (ou plutôt les reines mères) ont tâché d’attirer les auteurs dans leur camp.
On n’a pas oublié la fortune de l’avocat Thomas Billon, récompensé pour ses anagrammes sur l’enfant Louis XIII (voir en Introduction). Bien d’autres se sont livrés à cet exercice, comme un certain « F. Fournier Beauv. », c’est-à-dire Beauvaisien (curé à Crèvecoeur), auteur de L’Écho Royal des Thuilleries (1617) ; la dédicace est constituée de l’anagramme « LOUIS DE BOURBON ROY : BONJOUR, DOUBLE ROY », ainsi explicitée :
L’honneur que je vous doy
Me contrainct de vous dire
BON IOUR (O DOUBLE ROY)
Ayant un double empire

Le quatrain n’est pas très habile, ni l’anagramme (l’S est escamoté) ; la suite du poème est agrémentée par l’usage de l’écho (rime couronnée) :
Écho, fille de l’air, de qui la voix faconde
Ravit à tout propos les plus doctes du monde :
Dis-moy le nom du Roy, qui ore tient le lys,
De qui l’illustre aspect rend mes yeux esblouys ! – Louys.

Les flatteries n’ont pas manqué non plus à Louis XIV, qui ne demandait que cela. Pour illustrer cette mode quelque peu monotone, on retiendra le cas d’un anagrammatiste acharné, Jean Douet (ou Douët) sieur de Rom-Croissant (ou Rompcroissant, Rompt-Croissant). Ce personnage pittoresque a été maître d’hôtel chez un oncle de Tallemant des Réaux, qui a consacré à ces « esprits desréglés » quelques pages de ses Historiettes (1657 à 1692) : cet oncle, Paul Yvon sieur de La Leu (ou Laleu), est présenté comme un excentrique, et l’on se demande s’il était un mystificateur ou un illuminé ; lecteur d’Étienne Tabourot, amateur de chiffres et de lettres, « quadrateur de cercle » (Quadrature du cercle, 1619), se proclamant « Messie » ou « Abraham », il arborait l’inscription UN LOUP Y A, anagramme de PAUL YVON.
« Tel le maistre, tel le valet », dit Tallemant : Jean Douet avait parcouru les divers continents avant d’entrer au service de Paul Yvon. Il a écrit sur des sujets hétéroclites : les machines de guerre, la porcelaine chinoise, l’écriture universelle… Il s’est adonné au déchiffrement des écritures secrètes, et enfin à l’anagramme, comme en témoigne le mémorialiste (Historiettes, Bibliothèque de la Pléiade, t.2, p. 559) :
« Depuis la mort de son maistre, qui luy a laissé une petite pension, il fait tous les ans une quantité d’anagrammes imprimées, sur le nom du Roy ; et met tout de suite Louis quatorziesme du nom, Roy de France et de Navarre. Voyez si ce n’est pas une merveille que de trouver quelque chose sur un si petit nom. Je les garde, et c’est un bon meuble pour la Bibliothèque ridicule. »

Jean Douet a publié une quinzaine de recueils d’anagrammes prémonitoires sur ce seul sujet, de 1647 (Louis XIV avait neuf ans) à 1657, et l’on suppose que c’est la mort qui a interrompu cette entreprise obstinée.
Une telle profusion d’anagrammes suppose des accommodements orthographiques (le premier Dictionnaire de l’Académie ne paraîtra qu’en 1694) ; en plus des conventions habituelles (J = I, Y = I ou double I, U = V), notre auteur déclare H « non lettre », et s’autorise généralement le remplacement d’une lettre (en guise de « joker ») par n’importe quelle autre (N pour I, R pour E, etc.).
ANAGRAMMES sur l’Auguste nom de sa Majesté
Très-Chrétienne
LOUYS QUATORSIÈME DU NOM, ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE
Dédiées à la Reyne
Par Jean Douet, Escuyer Sieur de Rom-Croissant (1649)
DOUCE REYNE MADAME, OR SE FAULT DORESNAVANT RÉJOUIR
MON ART T’ASSURE QUE LE FRANC ROY DE DIEU DONÉ NE MOURA
ASSURE TOY NE DOUTE, LE ROY DE FRANCE VIVRA GRAND HOMME
RARE MARS FORT LOUÉ, QUI A ESTÉ DONNÉ DE CE DIVIN AMOUR
DONC, Ô REINE MADAME, TU VERRAS QUE TON FILS ROY DURERA
J’ASSURE QUE LE FRANC ROY DIEU DONNÉ IRA DÉVOT À ROMME
DISONS DONC, Ô MADAME, QUE LE ROY VIVRA, ET TE FERA DURER
DONCQ, Ô DAME REYNE MÈRE, VA ! RASEURE TOY, TON FILS VIVRA
A CROI MOY DAME ! QUE TU LE VERRAS DANS UN TRÔNE DE FIN OR
FORT VIEL MONARCQUE, TRÈS AYMÉ DE DIEU ; OR VA ANNE, DORS
MONARQUE AYMÉ, FOR VIEL ; DORS, DÉVOTE ANNE D’AUSTRICHE
MA DOULCE ROYNE AMIE, A ! JE TE REQUERS FORT D’UN DON SEUR*
* Une modique pension ; un petit Office en ta maison ; en celle du Roy, ou de Monsieur ; ou bien un simple Bénéfice en celle de Dieu.


Messire LUC
« Messire LUC » représente la face cachée (ou inversée) de l’humanité. Ce titre de 1849 est assez éloquent : « Bibliotheca scatologica ou Catalogue raisonné des livres traitant des vertus, faits et gestes de très noble et ingénieux Messire Luc (à Rebours), seigneur de la Chaise et autres lieux ». ; les « savants en us » (et non : « anus », dit Quérard ou « Monsieur Q. », le dédicataire) à l’origine de cette espèce de cacalogue sont le Dr Payen, Auguste Veinant (voir son anagramme à TABARIN) et Pierre Jannet, créateur de la précieuse « Bibliothèque Elzévirienne ».
Ces érudits mettent en lumière des œuvres peu répandues, tels les opuscules de Pierre-Siméon Caron (onze titres de 1798 à 1806), dont cette recette naturelle de longévité (Chute de la Médecine) du fameux docteur « REIHC-À-TOP », dans une traduction du bonze « LUC-ESIAB » : tous les noms sont naturellement retournés, et c’est édité « À EMELUOGNA ».
On peut penser que le pseudonyme de « Vicomtesse de Saint-Luc » comporte le même style d’astuce ; cette signature, sans doute collective, apparaît notamment sur Fleurs de chair, livre de la fin du XIXe siècle, plusieurs fois réédité, et condamné en 1913.
Au siècle précédent, on note que lorsque Voltaire était fâché contre le roi philosophe Frédéric II de Prusse, il l’appelait Luc : « Luc sera perdu avec ses vers, et ses plaisanteries, et sa politique, tout cela étant également mauvais » (Lettre du 13 juillet 1761) ; l’auteur a jugé utile de préciser à l’intention d’un correspondant : « Quand Luc désigne Frédéric, il faut lire à l’envers pour m’entendre ».
Un poète du même siècle, Jean-Baptiste Rousseau (voir ce nom), était coutumier des épigrammes crues, dont cette histoire d’anagramme de LUC :
Frère Conrard, ermite plein de suc,
Trouvant au lit une dame discrète,
Lui fit tourner l’anagramme de Luc
Et de droit fil s’ouvrit la porte étroite.
Que faites-vous ? s’écria la levrette,
Ce n’est pas là, c’est plus bas, vous dit-on !
Laissez, laissez, dit l’humble anachorète,
Ceci pour moi n’est encor que trop bon.

À l’époque des « mignons », en 1579, le chroniqueur Pierre de L’Estoile a enregistré une épigramme, citée par Francis Goyet dans son édition de Tabourot, et qui visait « le petit bougre Saint-Luc » : À Saint-Luc (Catz in cul) ; on pourrait voir l’anagramme de SAINCT-LUC dans CATS IN CUL (« cas » est alors l’euphémisme courant pour les « affaires » des deux sexes, ou attributs des deux genres…)
On a longtemps utilisé l’expression « luc renversé », relevée par Oudin (Curiosités françaises, 1640), venant des auteurs de la Renaissance, comme Papillon de Lasphrise (L’Allusion, fin XVIe s.) :
Je joue comme vous du beau luc renversé

Au XVIe siècle, « luc » est la graphie habituelle de « luth » : « Jouer du luc, sonner du cul », écrit Rabelais (Pantagruel, 1532).

Arsène LUPIN
Qui ne connaît les multiples déguisements du héros de Maurice Leblanc (1864-1941) ? Au cours des vingt volumes consacrés au « gentleman cambrioleur » (de 1905 à 1941), le héros se présente sous des identités diverses, que le lecteur peut découvrir ou non. Où se cache Arsène Lupin ? tel est souvent l’enjeu de l’énigme policière : « C’est justement quand je ne comprends plus que je soupçonne Arsène Lupin », dit l’enquêteur Ganimard.
Il est facile de détecter la présence d’ARSÈNE LUPIN dans l’anagramme : LUIS PERENNA « grand d’Espagne » (Le Triangle d’or, etc.) ; l’anagramme est aussi certaine dans PAULE SINNER (Les milliards d’Arsène Lupin), et probable dans « le prince SERNINE », qui se nomme en effet PAUL SERNINE (813) : « Personne ne remarqua que ce nom de Paul Sernine n’était que l’anagramme d’Arsène Lupin », avoue finalement le personnage en fin de carrière (Les Dents du tigre).
Arsène Lupin peut encore se deviner derrière son titre (prince, baron, colonel), et à travers le jeu des lettres : le baron RAOUL d’ENNERIS est un écho de PAULE SINNER, le prince Serge RENINE rappelle SERNINE, comme PAUL ERSTEIN ou le baron REPSTEIN…
Le malfaiteur se joue donc des lois, de l’état civil et des classes sociales ; par ailleurs, le pseudonyme paraît concilier les exigences du secret et l’exhibitionnisme du héros.
Pour illustrer le goût du défi, on notera encore la confrontation avec HERLOCK SHOLMÈS (Herlock Sholmès arrive trop tard), avatar du célèbre SHERLOCK HOLMES apparu en 1888, incarnation de l’ordre et de la logique.
Le défi se situe au niveau du langage, à travers un message codé dans Arsène Lupin contre Herlock Sholmès où CDEHNOPRZ-237 constitue un cryptogramme élémentaire : ­lettres de RÉPONDEZ et d’ÉCHO (n° 237 de « L’Écho de France »).
Arsène Lupin est doté d’une biographie : on peut situer sa date de naissance, mais est-il mort ? Boileau et Narcejac ont retrouvé sa trace, pour cinq nouveaux épisodes (1973-1979). Ces suites ou « vies parallèles » sont incluses dans Arsène Lupin (Tome 4, « Bouquins », Robert Laffont, 1987). On y trouve aussi Le Secret des rois de France ou La Véritable Identité d’Arsène Lupin (1955), pastiche signé VALÈRE CATOGAN, anagramme d’AVOCAT GÉNÉRAL ; ce magistrat, nommé Raymond Lindon, avait connu Maurice Leblanc à Étretat. La « véritable identité » révélée dans son récit est « Napoléon Sieur », nom donné à l’enfant abandonné (supposé d’origine illustre) que l’on surnomme « Sans eau » parce qu’il n’est pas baptisé ; voilà pourquoi NAPOLÉON SIEUR (sans O) a pu devenir par anagramme ARSÈNE LUPIN !




m
Guillaume de MACHAUT
Musicien, précurseur de la poésie lyrique comme des Grands Rhétoriqueurs, Guillaume de Machaut (v. 1300-1377) semble avoir introduit l’anagramme dans la poésie française, comme l’assure Jacqueline Cerquiglini : « Il y a consubstantialité de l’anagramme et de cette écriture, l’anagramme « engin soutil » comme le désignent les textes médiévaux » (« Un engin si soutil », Guillaume de Machaut et l’écriture du XIVe siècle, Champion, 1985) ; cet « engin » ou procédé ingénieux s’applique bien sûr aux noms propres.
Dans son recueil le plus répandu, Le Voir Dit (1362-1365), histoire d’un amour inassouvi comme il se doit, la dame est nommée Toute Belle et son identité est censée être révélée à la fin (v. 8986-9009) :
Or est raison que je vous die
Le nom de ma dame jolie
Et le mien qui ai fait ce dit
Que l’en appelle Le Voir Dit.
Et se au savoir volés entendre,
En la fin de ce livre prendre
Vous couvenra le ver IXe
Et puis VIII lettres de l’huittiesme
Qui sont droit au commencement :
La verrés nos noms clerement

Le lecteur appâté par l’énigme se reporte aux vers indiqués :
Pour li changier nulle autre fame
Ma dame le savra de vrai

On trouve en effet dans les trente-six lettres signalées le nom disséminé (« paragramme » ou « hypogramme ») de GUILLAUME DE MACHAUT ; selon le commentaire (Lettres gothiques, Le Livre de Poche, 1999), la dame serait PERONNE, nommée par Eustache Deschamps, ou bien PERSONNE, ou encore NONPER (« sans égale »). Dans l’édition de Paulin Paris (Société des Bibliophiles, 1875), l’élue était « Péronnelle, dame d’Armentières ». Remy de Gourmont était catégo­rique : « La Laure de Guillaume de Machaut se nomme Péronne d’Armentières » (Promenades littéraires, 1912) ; c’est aussi l’identité retenue par André Mary dans La fleur de la poésie française (Garnier, 1951).
Outre cette sorte ancienne d’anagramme, les noms apparaissent encore chiffrés dans l’alphabet de l’époque, selon deux rondeaux, celui de la dame :
Cinc, VII, XII, I, IX, XI et XX
M’a de tresfine amour esprise

C’est-à-dire : EGMAILU, lettres de GUILLAUME ; et en écho, dans le rondeau chanté par le soupirant :
Dix sept, V, XIII, XIIII et quinse
M’a doucement de bien amer espris

Soit : RENOP, ce qui apporte une confirmation des cryptonymes précédents. On retrouve le procédé dans d’autres poèmes de Machaut, comme ce Rondeau commençant par : « Cinq, un, trese, huit, nuef… », autrement dit : EANHI, anagramme de JEHAN (ou JEHANE).
Notons accessoirement que le prestige de MACHAUT chez les collégiens (mais il n’y est pour rien !) tenait à l’agrément d’épeler son nom.

Léo MALET
Né à Montpellier, l’écrivain Léo Malet, prénommé Léon comme tant d’autres (1909-1996), a commencé en 1925 une carrière de chansonnier au cabaret de Montmartre La Vache Enragée (ce sera le titre de sa biographie) : à noter, parmi les compagnons de « Vache Enragée », le futur « commissaire Bourrel » (voir : Raymond SOUPLEX).
Léo Malet a exercé des métiers divers, collaboré à des revues anarchistes, participé au mouvement surréaliste, produisant des poèmes et des romans. La part la plus connue de cette œuvre est sa contribution au roman policier, surtout avec la série « Nestor Burma » depuis 1943 (adaptée plus tard à la T.V. et en B.D.).
Pendant l’Occupation, alors que les auteurs anglo-saxons sont interdits, il utilise les signatures LEO LATIMER (où se retrouve MALET), et Frank Harding pour la série « Johnny Metal » (1941-1942) : METAL, journaliste américain, est évidemment l’anagramme de MALET.
Léo Malet a reçu en 1948 le premier Grand Prix de la littérature policière, et en 1958 le Grand Prix de l’Humour noir (jamais de « petits prix » !). Son dernier héros en date, BURTON RAMES (Abattoir ensoleillé, 1972), est une résurrection anagrammatique de NESTOR BURMA.

MALHERBE
François de Malherbe (1555-1628) est au début du XVIIe siècle l’autorité classique, et un modèle de poète de Cour. En dépit de l’image officielle figée par Boileau, on peut découvrir un homme qui ne se prend guère au sérieux.
Il était volontiers caustique, et « il appelait M. de Meziriac, M. de Mizeriac » parce que l’œuvre de ce savant ne rapportait rien (Tallemant des Réaux, Historiettes) ; ce qui n’a pas empêché Raymond Queneau de faire grand cas des Problèmes plaisants et délectables (1612) de ce Bachet de Méziriac (Bâtons, chiffres et lettres, 1965).
Malherbe s’est amusé à l’anagramme : on rappellera l’anagramme de salon sur Catherine de Rambouillet (voir ARTHÉNICE). Auparavant, des vers peu connus évoquaient la mort de Marie Stuart (1587) sous le nom « Malerbe » (qui en effet était alors sa signature) ; ces vers étaient des anagrammes de « MARIE STUVARTE » :
Sa vertu m’atire
Tu as eu martire
Tu es au martire
Va tu es martire

On trouve dans le Cabinet satyrique (1618-19) des « Sonnets de M. de Hamberle à M. de Carna » : il faut comprendre MALHERBE (HAMBERLE) et son disciple RACAN (CARNA). Ce n’était sans doute pas à une dizaine de poèmes « libres » que Malherbe devait le surnom de « Père Luxure » (il se vantait de plusieurs véroles) ; voici une strophe galante jamais contestée :
Sitôt que le sommeil, au matin, m’a quitté,
Le premier souvenir est du con de Nerée,
De qui la motte ferme et la barbe dorée
Esgale ma fotune à l’immortalité.

Une allusion de Théophile de Viau (La Maison de Sylvie) permet de lire dans NERÉE le prénom de RENÉE, c’est-à-dire Renée de Rieux, « la Belle Châteauneuf », maîtresse du futur Henri III en 1570-73, un des amours de Brantôme, veuve en 1577 et en 1586 (dans des circonstances bizarres), et portée disparue à la fin du siècle.

Pierre Sylvain MARÉCHAL
En 1784 paraît un curieux titre : Livre échappé au Déluge, composé de « Psaumes composés dans la langue primitive par S. Arlamech de la famille patriarcale de Noé, translatés par P. Lahceram, parisipolitain » à SIRAP ou PARIS chez Sylvain Maréchal, éditeur.
Il est clair que le nom retourné P. LAHCERAM comme S. ARLAMECH sont des anagrammes de P.S. MARÉCHAL (1750-1803).
L’anodin « Berger Sylvain », qui a d’abord signé ainsi des poèmes à la mode du temps (L’Âge d’Or, 1782) va perdre son emploi de bibliothécaire pour avoir parodié la Bible, se trouvera emprisonné en 1788 pour ses publications anti-religieuses, et deviendra un révolutionnaire influent. Il est le premier rédacteur d’un calendrier révolutionnaire puis, compagnon de Babeuf, il a la chance d’échapper à la guillotine. Sa dernière œuvre est un Dictionnaire des athées (1800).
Un autre MARÉCHAL de l’époque, présenté comme « ex-jésuite » (et ex-père ?), auteur supposé du Temple de la Critique (1772), signait LA MARCHE.
Un nouveau MARÉCHAL dit LAMARCHE est répertorié dans les « fous littéraires » (voir la rubrique BUCHOZ-HILTON).

MARGUERITE DE NAVARRE
Marguerite d’Angoulême, sœur de François Ier et reine de Navarre (1492-1549), providence des Humanistes et des poètes, a laissé des poèmes et un célèbre recueil de nouvelles : L’Heptaméron (1559). La « nouvelle », par définition, se présente comme un témoignage et les personnages sont désignés par leurs noms réels, ou des surnoms.
Ainsi la 49e nouvelle nous transporte « en la cour du Roy Charles, je ne diray point le quantiesme » (c’est Charles VIII), entouré des nommés Astillon, Durassier et Valnebon : il est facile pour les contemporains de reconnaître Chastillon, Galliot seigneur d’Acier et Bonneval ; on disait à l’époque, selon Brantôme : « Chastillon, Bordillon, Galiot et Bonneval gouvernent le sang royal ».
Outre VALNEBON, anagramme de BONNEVAL, on reconnaît dans le « devisant » HIRCAN, l’époux de Marguerite (dite « Parlamente »), HENRIC d’Albret, roi de Navarre ; et, moins nettement, OISILLE et OSILLE figurant LOUISE (LOYSE), mère de l’auteur : Louise de Savoie, mère avisée des deux souverains lettrés, avait pour devise LIBRIS ET LIBERIS, espèce d’anagramme. À son propos, une autre espèce rare d’« anagramme » est citée par Étienne Pasquier (Recherches de la France, 1560-1615) : LOYSE DE SAVOYE, LOY SE DESAVOYE (désavoue).
Des personnages du recueil sont désignés de façon plus allusive : on pense avoir identifié ANNE DE ROHAN dans ROLANDINE, et la dame de LONGRAY dans LONGARINE (anagrammes approximatives) ; de même DAGOUCIN serait d’Agoust si l’on s’en tient aux sons, ou bien, en vertu de l’anagramme, NICOLAS DANGU, évêque de Séez et de Mende (bel ensemble de e !)

Clément MAROT – Ses amis et ennemis
Notre Marot était fils de Jean des Mares ou des Marets (v. 1450-1526), chapelier à Cahors, plus connu sous le nom de Jean Marot, poète d’Anne de Bretagne et habile rhétoriqueur. Clément Marot (1496-1544) sera d’abord valet de chambre de François Ier et de sa sœur Marguerite de Navarre.
Plusieurs poètes sont employés à la Cour, par exemple Hugues Salel (v. 1503-1553), traducteur de l’Iliade en vers, auteur de poèmes de circonstance, également valet de chambre de François Ier, et compatriote de Marot, comme le rappelle celui-ci :
Quercy, Salel, de toy se vantera
Et (comme croy) de moy ne se taira

C’est l’occasion de signaler (heureux hasard !) que SALEL a signé LELAS, comme le montre un Couplet dialogué (1534) portant son nom en acrotiche, reproduit dans l’Anthologie de la poésie française du XVIe siècle (Poésie/Gallimard, 2005).
Dans son jeune âge, Clément Marot fait allégeance « À ung poëte françoys », mais on sait pas lequel :
Puis vers les Cieulx, dont as le titre gent
D’Aigle moderne, à suyvre difficile

En sollicitant un peu l’anagramme, AIGLE pourrait conduire à Mellin de Saint-Gelais (v. 1487-1558), fils de l’évêque Octovien, et le poète le mieux en cour avant Ronsard, ou encore à Jean Lemaire de Belges (1473-1516). Cependant, Marot n’était pas coutumier de l’anagramme.
On connaît mieux ses équivoques, comme dans la célèbre Épître au Roi (1518) :
Or ce me dit (un jour) quelque Rimart,
Viens ça Marot, trouves-tu en rime art,
Qui serve aux gens, toi qui as rimassé ?
Oui vraiment (réponds-je) Henri Macé.

L’énigmatique « Henri Macé » est probablement le poète MACÉ DE VILLEBRESME, mentionné par Paul Zumthor (Le masque et la lumière, Le Seuil, 1978) au sujet de sa devise par anagramme : DE CELER ES IMMUABLE.
Si Marot, qui connaissait donc cet art, a fait une devise avec une vague anagramme, c’est la sienne : LA MORT N’Y MORD. Le poète La Hueterie, allié de Sagon, le persécuteur de Marot (« Huet et Sagouyn », écrivait celui-ci), a commis en 1536 l’anagramme MAROT : À MORT !
Plusieurs fois emprisonné (et condamné à mort), le poète a dû s’enfuir et est mort en exil ; sa devise était un défi à la religion et à sa police, et aussi un pari sur la postérité.
Parmi les fanatiques, on nommera Artus Désiré (1510-1579), moine et poète qui a dénoncé Marot, « vray luthériste », dans son Contrepoison des cinquante-deux chansons de Clément Marot (1562) : Gustave Brunet a débusqué sans peine ARTUS DÉSIRÉ sous le pseudonyme SUDRA ERISED (pour Quérard, c’est : SUTRA).
De la même eau bénite, Frère JACQUES LE BOSSU, qui se répandait contre les hérétiques du temps, s’était fait cette devise plus prétentieuse que rigoureuse : QUI ES BEAU LOS.

Jean MARTIN
Dans la première moitié du XVIe siècle, Jean Martin est réputé pour ses traductions du grec, du latin, de l’italien. Il est par exemple donné en exemple par Thomas Sébillet dans l’Art poétique français (1548), par Du Bellay dans L’Olive (1549) ; Ronsard dédie une Ode « A Jan Martin » (1549) et publie son épitaphe en 1553.
Dans son Anthologie de la poésie érotique française (Fayard, 2004), Jean-Paul Goujon a répertorié, de « Jehan Martin seigneur de Choysi Disjonnoys », Le Papillon de Cupido, « à Ylon, 1543 » : YLON est évidemment LYON.
On ne saurait dire s’il y a d’autres anagrammes dans ces poèmes, et l’on peut se demander s’il y a plusieurs auteurs de ce nom, qui est assez répandu (c’est aussi une dénomination conventionnelle du « cocu »). On trouve un « Jehan Martin » parmi les trente-six conteurs des Cent Nouvelles Nouvelles (éd. 1486), et comme destinataire d’un poème de Guillaume Cretin (vers 1461-1525). C’est chez « Jan Martin » que l’on trouve à Lyon le Cinquième Livre de Rabelais (1566), un auteur supposé chez un éditeur supposé…
En tout cas, on a conservé de JEAN MARTIN la devise À MAINTENIR ; P.G. Brunet (1889) ajoute la devise J’AI BIEN CHOISI DE MAINTENIR, où se retrouve le même nom, avec « DE CHOISI ».

Georges MATISSE
Traducteur de textes scientifiques, essayiste et dramaturge, Georges Matisse (1874-1961) s’est signalé comme libre penseur sous le nom d’ASTEMIS (Le Nouvel Ecclésiaste).
Paul Braffort (Les Arts et les Lettres, 2002) fait l’éloge du « grand œuvre », les trois traités des Sortilèges de l’esprit (1938-56). Paul Léautaud, qui tient à le nommer « Henri », rencontrait Georges Matisse au Mercure de France : « Henri Matisse, sorte de raté de la science » ; ce qui froissait Léautaud, c’était leur désaccord politique : « Anti-allemand féroce. Anglophile forcené, traitant le maréchal Pétain de crapule, de traître et de vendu » (Journal littéraire, 30 juin 1944).
Ce n’est assurément pas le peintre Henri Matisse (1869-1954) ! S’il y a bien « un autre Matisse », selon le titre de Paul Braffort, on a rencontré aussi, par exemple, un autre « Chabrier » (voir REIBRACH), et un nouveau « Kant » (voir ce nom).

MAZARIN – Mazarinades
Diplomate italien fait cardinal par Richelieu sans être prêtre, époux secret et ministre d’Anne d’Autriche, veuve de Louis XIII et Régente de 1643 à 1661, Jules Mazarin a concentré sur sa personne les ressentiments des prétendants : le prince de Condé et Gaston d’Orléans, frère du défunt roi.
Ces patrons de la Fronde ont encouragé la propagande littéraire : on a conservé quelque six mille chansons, épi­grammes, libelles, appelés « mazarinades », inspirant des auteurs connus comme Cyrano ou Scarron. Soutenus par les princes, ils n’ont nulle raison de se cacher, tel Claude de Chouvigny, baron de Blot, de la maison de Gaston d’Orléans, célèbre uniquement pour ses chansons obscènes :
Il fout notre Régente
Et luy prend ses escus,
Et le Bougre se vante
Qu’il l’a foutue en cu

L’anagramme a servi à discréditer la Reine et à diaboliser le ministre : « ANNE D’AUTRISCHE, CHÉRIE D’UN SATAN » ; l’auteur inconnu de cette formule (Le Caton français disant les vérités, 1652) justifie ainsi l’anagramme : « Pythagore et tous les rabbins estiment que dans les noms se peuvent descouvrir de grands mystères : cet anagramme pourrait passer pour un des plus rares puisque la virgule qui se trouve dans le nom Anne d’Austriche y est même observée ». La « virgule » est alors l’accent (souvent figuré en apostrophe). Cet auteur n’imagine pas d’autre anagramme possible ; or on a trouvé par ailleurs : ANNE D’AUTRICHE, REINE DE HAUT RANG (ce qui, il est vrai, est encore plus approximatif, mais c’est l’intention qui compte !).
Il y a contre le Cardinal beaucoup de couplets et d’écrits anonymes, ou d’auteurs obscurs comme « le sieur DRAZOR » (le Champenois H.-R. ROZARD), qui se moque par exemple du « père de Jules Mazarin » (Mazarinade de 1649).
Dans d’anonymes Stances sur l’anagramme de Jules le Cardinal (1650), l’orthographe « IVLES LE CARDINAL » justifie l’appel au meurtre : LARDÉS CE VILLAIN !
Une histoire latine et exotique de Claude-Barthélemy Morisot, Peruviana (Dijon, 1646), donne l’anagramme ZAMARINUS. Attribuée à Du Bosc-Montandré, stipendié par Condé, La Farce des Courtisans de Pluton (1649) peut s’entendre en renversant tous les noms, à l’exemple de NIRAZAM.
Un nommé NIRAMAZ se reconnaît, avec d’autres protagonistes de l’histoire, dans le roman Almahide ou l’Esclave Reine de Georges de Scudéry et sa sœur (6500 pages, de 1660 à 1663), chronique à clef où DENOC est mis pour CONDÉ, TONGAS pour GASTON (d’Orléans), MANDAR pour ARMAND (prénom de Richelieu).
Dans un roman allégorique de l’abbé d’Aubignac, Macarise (1664), où l’anagramme abonde (ALCARINTE = LA CRAINTE, DARMESTAM = AMSTERDAM…), on retrouve l’inévitable MAZARIN sous la forme ARISMAN.
Le record de l’anagramme est sans doute l’anonyme Discours prophétique contenant quarante-quatre anagrammes sur le nom de Jules Mazarin (1649) : Cette multiplication d’anagrammes ne va pas sans licences ortho­­graphiques ; par exemple IE SUIZ ARMAND donne, en changeant D en L, IULES MAZARIN (et il faut placer son Z, comme au « scrabble »).
Discours prophétique (extrait)
(Les anagrammes de « Jules Mazarin » sont en italique dans l’original)
« Ie suiz Armand (disoit Iules Mazarin) lors que l’aveuglement de la fortune, plutost que son merite, le mit dans la place de ce Ministre, et se promettant que la fourbe et la cruauté d’un Ulizse marin, qui lui sont essentielles, luy procureroient le mesme bon-heur qu’à Richelieu ; il eslevoit son courage au dessus de sa puissance, et trenchant du Marius l’aizné, forgeoit mille chimeriques desseins pour nous soumettre à la rigueur de sa tyrannie.
Mais ce Miserable Zani, qui ne fut iamais propre qu’aux divertissements comiques ; ce Niaiz mal versé dans les affaires de l’Estat, dont l’ame plus noire que celle d’un vieil Sarazin, ne connut iamais que les vices ; ce Vilin qui ramazse nos tresors pour en gorger sa famille ; et ce malin azseuré dans sa malice, qui ne pratiqua jamais de vertus, eust mieux rencontré, si considerant son peu de foy, son avarice, et le trafic infame qu’il fait des biens de l’Église, il eust dit, Je suiz Maran, c’est à dire, pire qu’un Iuif.
Bien loin d’avoir les bonnes qualitez de l’esprit d’Armand, dont il ne possede que la place, Il va sans rime et sans raison, tenant des discours impertinens, qui font voir la foiblesse de son esprit ; Il varie sanz resolution dans toutes ses pensées, et ne peut prendre de luy-mesme un conseil qui soit à son advantage ; et dans toutes ses actions il va sanz mire et sans jugement, sans en prévoir ny la fin ny la suite, ny sans trouver de remede aux rencontres qu’il a mal reconnuës. »


Claude MÉNÉTRIER
Le père Claude-François Ménétrier (1631-1705) était un célèbre spécialiste des énigmes à l’époque classique. Il est en effet connu par des titres comme Devises, emblèmes et anagrammes (1659), La philosophie des images énigmatiques (1694), avec ces précisions taxinomiques : « La philosophie des images énigmatiques, où il est traité des énigmes, hiéroglyphiques, oracles, prophéties, sorts, divinations, rêveries, talismans, songes, centuries de Nostradamus, de la baguette ».
Le point de vue est plus orthodoxe que celui l’Histoire des Oracles (1686) où Fontenelle égratigne les mythes chrétiens. S’affichant « de la Compagnie de Jésus », Ménétrier trouve dans les allégories et devises des moyens d’édification religieuse : le peuple a besoin d’images ; quant au texte, il vise les plus lettrés : « Que le sens de la devise soit un peu caché, et soit un peu énigmatique à la populace » (De l’Art des emblèmes, 1662).
L’hermétisme est assuré par le latin, comme chez le père Pierre Le Moyne (De l’art des devises, 1666) ; l’anagramme peut ajouter à l’obscurité. Quand ces auteurs donnent des anagrammes, c’est généralement en latin, par exemple : SOCIETAS IESU, VITIOSA SECES (les Jésuites « retranchent le mal », à l’image du vigneron de l’emblème qui taille sa vigne). C’était l’usage dans la noblesse comme chez les imprimeurs : « MERITO », anagramme de MOTIER, sur le tombeau du Maréchal de France Gilbert Motier de La Fayette (v. 1380-1462) ; « ILLE CANDELA DEI », devise affichée par l’imprimeur JEAN DE LA CAILLE (1641).
Un autre recueil d’emblèmes de la même époque, intitulé Mutus Liber (1677), était signé ALTUS, anagramme de l’alchimiste SAULAT (ou SOULAT), Sieur des Maretz. ; il a été réédité en 1914 (Le Livre d’images sans paroles) par Marc Haven dit Magophon (docteur Lalande) et en 1942 par Paul Derain, donc à des époques de crises.
Pour en revenir au père Ménétrier, on raconte qu’il aurait reçu cette anagramme :
CLAUDE MÉNÉTRIER : MIRACLE DE NATURE

Il aurait répondu par ce quatrain donné par l’Année littéraire de 1758, le journal de Fréron :
Je ne prends pas pour un oracle
Ce que mon nom vous a fait prononcer
Puisque, pour en faire un miracle,
Il a fallu le renverser.


Prosper MÉRIMÉE
L’écrivain Mérimée (1803-1870) est réputé avoir utilisé de nombreux noms d’emprunt. Il entre masqué dans la carrière en 1825 avec le Théâtre de Clara Gazul, comédienne espagnole : cinq pièces qui inaugurent le drame romantique, avec une préface de « Joseph L’Estrange » ; les deux noms sont inventés et en frontispice, le portrait de « Clara Gazul » par son ami Delécluze a pour modèle Mérimée, avec mantille et décolleté.
De GAZUL à GUZLA, il n’y a qu’un pas (ou un contre-pas) et en 1827, Mérimée récidive avec La Guzla, choix de poésies illyriques : ces romances attribuées à « Hyacinthe Maglanovich », joueur de guzla (guitare à une corde), sont encore de l’invention de Mérimée, ce qui ne trompe pas Charles Nodier, qui a été bibliothécaire dans ces provinces de l’Empire napoléonien. Le curieux est que Pouchkine en ait entrepris innocemment la traduction en russe.
Engagé aux côtés des agitateurs romantiques à l’occasion de « la bataille d’Hernani » (1830), le jeune Mérimée est gratifié par Victor Hugo de la dédicace « PROSPER MÉRIMÉE : M. PREMIÈRE PROSE ».
Mérimée utilise parfois l’anagramme par discrétion dans sa correspondance : par exemple « Mme SYPAS » est son amie Valentine Delessert, qui a une maison à PASSY.
Dans les nouvelles qui ont fait sa célébrité, Mérimée mêle témoignage et invention : le titre Arsène Guillot s’inspire du nom de sa maîtresse, la comédienne Céline Cayot (personnage de Stendhal sous le nom de « Caillot »)… On n’y a pas vu d’anagrammes, mais on se doute que dans toute fiction, il y a toujours quelque mystification.

MERLIN
Le magicien Merlin est à la fois d’origine satanique et inspirateur de la chevalerie chrétienne. Présent dans toutes les littératures européennes au cours du Moyen Âge, ce héros est encore célèbre à la Renaissance : on compte en France six éditions des Prophéties de Merlin de 1498 à 1535.
Du côté de la parodie, Merlin appartient à la famille de « Grandgousier », et le Gargantua de Rabelais (1534) s’achève sur une énigme dans le style de « Merlin le Prophète », empruntée à Mellin de Saint-Gelais (déformation de « Merlin »). Rabelais était par ailleurs familier du poète Teofilo Folengo (1491 ou 1496-1544) qui a signé Merlin Coccaie sa satire Baldus (1517), puis Limerno Pittoco pour L’Orlandino (1526), LIMERNO étant évidemment l’anagramme de MERLINO ; cet auteur est notamment à l’origine du célèbre épisode des moutons de Panurge.
Le mythe de Merlin a été perpétué par le Romantisme, le Symbolisme et le Surréalisme. Dans le roman fabuleux de Franz Hellens, Mélusine ou la robe de saphir (écrit en 1917-1918), l’ingénieur NILREM est l’avatar moderne de MERLIN.
Dans un tout autre registre, Quérard a relevé parmi les Supercheries littéraires du XIXe siècle un Théâtre chrétien à l’usage des couvents et des maisons d’éducation (1840) signé par « la comtesse de Lermin » : LERMIN est mis pour Mlle MERLIN, qui serait la fille du comte de Merlin, dit « Merlin de Douai », un célèbre acteur de la Révolution.
On pourrait alors voir dans ce masque un prolongement du destin de Merlin l’Enchanteur, fils du diable se consacrant à la religion.

MIRABEAU
Une épigramme de l’époque révolutionnaire, recueillie vers 1855 par J. Micoud (Traité élémentaire des jeux d’esprit), a été plusieurs fois citée, dans des formes plus ou moins boiteuses :
On pourrait faire le pari
Qu’ils sont nés dans la même peau
Car retournez Abbé Mauri,
Vous retrouverez Mirabeau.

Ces deux noms anagrammes sont ceux de deux membres de l’Assemblée Constituante de 1789 : l’ABBÉ MAURY (1749-1817), partisan de la monarchie, et le comte de MIRABEAU (1749-1791), défenseur de la république.
Sur MIRABEAU, réputé pour son visage ingrat, on a répandu ces anagrammes ironiques : BEAU MARI, et RIMABEAU, dans Le Journal de la Cour et de la Ville (1790), feuille contre-révolutionnaire de Gautier de Syonnet.
Avant la Révolution, Mirabeau a été enfermé à Vincennes, en même temps que son parent le marquis de Sade ; les deux auteurs ont rédigé des récits libertins, notamment pendant leur emprisonnement. En 1790, on trouve MIRABEAU sous le nom transparent de BIMEAURA, personnage de La Journée des dupes, « pièce tragi-poli-comique », parmi d’autres anagrammes politiques.
Quant à « MAURI », on le reconnaît dans RAUMI, l’un des « noms imaginaires » de la Correspondance secrète de plusieurs grands personnages illustres (1802) ; il était plus explicitement signalé au nombre des Fouteurs ecclésiastiques (1790), œuvre retenue par Maurice Lever dans son Anthologie érotique (Bouquins, 2003) :
Le plus grand gueux de cette espèce,
Qu’à foutrailler on voit sans cesse,
Qui du bordel est le chéri,
C’est notre cher abbé Maury.

Si tel était le cas, l’anagramme initiale rapprochant les deux adversaires se trouverait en quelque sorte justifiée.

MOLIÈRE
Fils de Jean Pocquelin (1592-1669) et de Marie Cressé (1601-1632), Jean-Baptiste « Poquelin » (1622-1673) a pris en 1644 pour nom de scène MOLIÈRE. L’écrivain libertin François de Molière d’Essertines avait été assassiné en 1623, mais on ignore si c’est ce nom qui a inspiré le choix du pseudonyme, qui apparaît pour la première fois en 1644 sous la forme « Molliere » : on trouve ensuite Molier, Molieres, Mauliere, sieur de Moliere, en tout cas nulle part l’orthographe Molière adoptée par la postérité.
MOLIÈRE, qui s’est volontiers moqué de ses contemporains, a été caricaturé à son tour sous l’anagramme ÉLOMIRE, personnage de Zélinde, ou la Véritable Critique de l’École des Femmes (1663), pièce (d’ailleurs insignifiante) de Jean Donneau de Visé.
Le surnom le poursuivra : on le retrouve notamment dans Élomire hypocondre ou les Médecins vengés (1670), pamphlet d’un certain Le Boulanger de Chalussay, qui se moque déloyalement de la toux qui devait emporter le comédien.
Entre Molière et ses détracteurs, la postérité n’avait plus qu’à trancher.
Ce nom était difficile à porter pour un autre dramaturge : le nommé DEMOLIÈRE (1802-1877), auteur d’une vingtaine de pièces, a opté pour l’anagramme MOLÉRI, relevée dans le Larousse de son époque ; Quérard a trouvé aussi MOLERIE et MOLERY, comme Charles Monselet qui précisait dans La Lorgnette littéraire (1857) que c’était « pour ne pas chagriner l’ombre du grand comique ».
Georges d’Heilly rapporte, d’après la Petite Revue (1866), une mystification de Charles Joliet, qui annonce une pièce nouvelle : Une Captation, par LÉMORIE ; il s’agit de l’histoire du Tartuffe de MOLIÈRE.

Pierre MONATTE – Signatures de Camarades
Grande figure de la lutte sociale au XXe siècle, Pierre Monatte (1881-1960), d’abord correcteur d’imprimerie (donc syndicaliste !), a fondé La Vie ouvrière (1909), puis, exclu du « Parti », La Révolution prolétarienne (1925) ; il a eu une abondante activité de journaliste militant aux Temps nouveaux, au Libertaire (où collaborait Simone Weil, dont on trouvera l’anagramme en sa place), etc. Il a utilisé la signature Pierre LÉMONT, anagramme de MONLET, son lieu de naissance. Il a laissé divers ouvrages politiques, et des Souvenirs publiés en 1960.
Un autre journaliste du même siècle, Robert VERGNE (1935-2006), collaborateur de L’Équipe, signait dans L’Humanité Hervé (R.V.) GREVEN (ce qui faisait plus « gréviste »).
Dévoilé par Emmanuel Ratier, Henri GEROULE, journaliste à L’Humanité et écrivain du début du XXe siècle, s’appelait curieusement Hippolyte LEROUGE (1875-1934).
Dans le même répertoire, René GIBÈRE, signature de Force Ouvrière (1955), apparaît comme l’anagramme de Théodore BEREGI, militant socialiste d’origine hongroise.

Pierre de MONTMAUR
Pierre de Montmaur (v. 1576-1648) présente un cas assez curieux dans les lettres du XVIIe siècle. Durant vingt-cinq ans, il a été professeur de grec au Collège Royal (Collège de France) ; il fréquentait les poètes, et était connu pour son goût des anagrammes, des devises, des énigmes et des calembours (que l’on a appelés à l’époque des « montmorismes »).
Il ne reste rien de ses productions ; il est seulement connu comme cible d’un bombardement de satires. Gilles Ménage (1613-1692), qui l’a attaqué dans une Vie de Montmaur (1636), l’a qualifié de « pauvre fesseur » (proche du « pauvriseur » de Raymond Queneau).
On relève de nombreux surnoms : MORMON, MOGOR, GOMOR, comme dans la satire du Parasite Mormon, texte peut-être collectif, parfois attribué à Charles Sorel, ou à l’abbé Le Vayer (c’est apparemment son frère Rolland LE VAYER qui a signé LE REVAY un roman à clef de 1665 : Tarsis et Zélie).
Charles Vion d’Alibray (v. 1600-1673), l’un des plus enragés, a consacré à Montmaur 73 épigrammes et plusieurs satires, telle la Métamorphose de Gomor en marmite (v. 1643). Scarron (1610-1660) l’a appelé « Faimmort » dans Requeste de Faimmort, parasite (1644) :
Je, dis-je, Pierre de Faimmort,
Vous aprens qu’un chascun me mort

L’anagramme faisait évidemment partie de l’arsenal : Étienne Martin de Pinchesne (1616-1680) a donné un poème développant des anagrammes sur PIERRE MONTMAUR : NÉ POUR MARMITER, ARMÉ POUR MENTIR (Poésies meslées, 1672).
Les allusions récurrentes à la « marmite », à la faim, au parasitisme, résument le principal reproche fait à Montmaur, rappelé plus tard par Boileau, dans sa première Satire (1660) ; cette légendaire gourmandise (Montmaur arborait une grande cuiller démontable) ne suffit pas à justifier l’acharnement de ces jeunes poètes, souvent réputés piliers d’auberges…
Ce sont sans doute des rivalités de coteries, et une opposition au défenseur de Diogène, d’Aristophane et d’Épicure, qui peuvent expliquer cette agressivité, qui laissait d’ailleurs impassible le jovial professeur.

Nicolas de MONTREUX
La vie de cet écrivain de la fin du XVIe siècle est mal connue. On sait, grâce à l’anagramme, que ce sont les œuvres de NICOLAS DE MONTREUX qui sont signées OLENIX DU MONT-SACRÉ, ce qui ne sent guère la gaudriole.
À seize ans, en 1577, il a composé une suite d’Amadis, modèle du roman de chevalerie ; il est l’auteur de dix pièces, notamment la pastorale Arimène (1597), jouée à Nantes en 1598. On mentionne aussi un roman : Les Bergeries de Juliette (1585) « avec Échos, Énigmes, Chansons, Sonnets et Stances », qui se passe en « Arcadie » et qui annonce la mode des idylles champêtres du siècle suivant (Racan, Honoré d’Urfé).
Comme dans des œuvres analogues du XVIIe siècle, on suppose que ces textes pouvaient se déchiffrer à l’aide d’une clef, mais cette clef des champs s’est perdue…
Ce que l’on entrevoit de cette œuvre explique ce pseudonyme peu commun et hors de mode, qui a attiré l’attention de Nodier et de Sainte-Beuve notamment. Cette anagramme est, semble-t-il, ce que l’auteur a légué de plus mémorable.
Le goût des pseudonymes extraordinaires se manifeste chez certains petits romanciers de l’époque : ALCÉ DU GÉROILE ou GÉROYLE (chez Adrien Baillet), pour CLAUDE LE GOYER, signant, selon Quérard, Description d’un monstre né à Saragosse (1558) ; DACHIER D’AMORNI, pseudonyme de RICHARD DE ROMANY (ou DEROMANI), auteur du Fléau d’amour découvrant ses artifices (1623).




n
Vladimir NABOKOV
Écrivain cosmopolite et polyglotte, Vladimir Nabokov (1899-1977) a vécu en France et en Suisse, et a parfois écrit en français. Comme le dit son exégète Maurice Couturier (Nabokov, t.1, Bibliothèque de la Pléiade) : « Nabokov n’appartient à aucune littérature nationale mais à plusieurs : la littérature russe, la littérature française et la littérature anglaise, sinon américaine ».
Ce manipulateur a abondamment pratiqué calembours et cryptogrammes, délicats à traduire ; du moins certaines anagrammes de son nom sont-elles transnationales : ainsi sa première pièce (Les Vagabonds, 1921) est présentée comme une traduction d’une œuvre de VIVIAN CALMBROOD, anagramme de VLADIMIR NABOKOV.
Ce nom se retrouve chez des personnages comme VIVIAN DARKBLOOM dans Lolita, VIVIAN DAMOR-BLOK dans la traduction russe ; le premier nom est réutilisé dans Ada (« Notes de Vivian Darkbloom »), où l’on relève aussi : BARON KLIM AVIDOV. Dans Roi, Dame, Valet apparaissent BLAVDAK VINOMORI et VIVIAN BADLOOK ; dans Autres Rivages : VIVIAN BLOODMARK, et dans La Transparence des choses : ADAM VON LIBRIKOV…
Cette profusion d’anagrammes met en évidence l’artifice romanesque comme la présence malicieuse de l’auteur.

Andréa de NERCIAT
À l’instar de bien des philosophes et libertins de son siècle, le chevalier dijonnais André-Robert Andréa de Nerciat (1739-v. 1800) a eu une carrière cosmopolite, qu’il n’est pas aisé de reconstituer.
Il a fait la guerre ici et là, s’est essayé au théâtre et à l’opéra. On lui doit surtout des contes et romans « libres » (légers, obscènes, orduriers, au choix), dûment condamnés : Le Diable au corps (1788), Félicia ou Mes fredaines (1775), Les Aphrodites (1793), etc. Des personnages portent des identités sans mystère : chevalier de Boutavant, comtesse de Mottenfeu, abbé Cudard, Confourbu, Durengin, etc.
Quant à l’auteur, occasionnellement agent de la Révolution, on le repère à Vienne en 1796 sous l’identité de « Certani, Napolitain, professeur de musique » (à la façon de son aîné Jean-Jacques Rousseau). CERTANI étant l’anagramme de NERCIAT, l’imprudent n’a pas tardé à être découvert et à plier bagages, pour aller en Bohême rejoindre Casanova, qui avait été aussi un indicateur…
Par parenthèse, on retrouvera le brillant Vénitien CASANOVA dans la littérature moderne sous le nom de CAVANOSA, protagoniste du Grand Cérémonial (1965), pièce de Fernando Arrabal, fameux amateur d’anagrammes.

Gérard de NERVAL
Gérard Labrunie (1808-1855), qui signait « Gérard » dans le « Petit Cénacle » des jeunes romantiques (1830-33), a adopté ensuite le pseudonyme littéraire de Nerval.
Certes, ce nom était celui d’un refuge de son enfance en Valois ; cependant son biographe Jean Richer (« Poètes d’aujourd’hui », Seghers, 1957) a vu dans NERVAL l’envers de LAVREN, du nom de la famille maternelle dont le poète était l’héritier (sa mère est morte en 1810) : « Dans Nerval il retrouvait inversé leur nom qui était celui de sa mère : Lauren (t), et il avait sans doute remarqué aussi que les éléments en figuraient dans son patronyme Labrunie. »
En outre, on a noté l’identification du poète avec l’imprimeur hollandais LAURENT (ou LAURENS) Coster, personnage de L’Imagier de Harlem (1851).
De son œuvre constituée de traductions, pièces, livrets, récits et poèmes, on a retenu surtout Les Filles du Feu et Les Chimères (1854), Aurélia (1855), textes oniriques qui prêtent aux exégèses psychanalytiques ou cabalistiques, comme aux manipulations de « littérature potentielle ». Comme disaient les surréalistes : « Le poète est celui qui inspire » (dans : Ralentir Travaux).
Parmi les surréalistes, Hans Bellmer, en compagnie de Nora Mitrani et avec le concours de Joë Bousquet, a donné un poème anagrammatique sur un hémistiche d’Artémis de Nerval, « Rose au cœur violet », où l’on retrouve 18 fois ces lettres :
Se vouer à toi ô cruel
À toi couleuvre rose
Ô, vouloir être cause
Couvre-toi, la rue ose
Ouvre-toi, ô la sucrée […]
Ô rire sous le couteau
Rose au cœur violet

Avec une autre complice, Unica Zürn, a été réalisé le même exercice en allemand : « Rosen mit violetten Herz » ; cette artiste tourmentée a été hantée par l’anagramme, du genre LEIB (corps), BEIL (hache). Ces mises en pièces plastiques ou littéraires sont ainsi commentées par Hans Bellmer : « Le corps est comparable à une phrase qui vous inviterait à la désarticuler pour que se recomposent, à travers une série d’anagrammes sans fin, ses contenus véritables » (La Petite Anatomie de l‘image, Le Terrain Vague, 1957, rééd. 1978).
Dans un esprit plus enjoué, l’Ouvroir de Littérature Potentielle s’est exercé sur le célèbre poème El Desdichado : par exemple, Georges Perec, s’avisant que NERVAL a pour anagramme VERLAN, a réécrit ce poème en inversant les syllabes, sous le titre Dos, caddy d’aisselles (inversion des syllabes : El-des-di-cha-do).
Cet énigmatique sonnet a été parodié de toutes les manières par « la liste Oulipo » (site de littérature de contrainte, où l’anagramme est pratique courante) ; le recueil Je suis le ténébreux, 101 avatars de Nerval (Quintette, 2002), signé CAMILLE ABACLAR (croisement des noms des sept auteurs), comporte l’anagramme (redistribution des 513 lettres) du poème par Alain Zalmanski (voir ce nom) ; et l’anagramme vers par vers par Gilles Esposito-Farèse :
Je suis le Ténébreux, – le Veuf, – l’Inconsolé,
Le Prince d’Aquitaine à la Tour abolie…
Je veux l’élu bénef, le Suisse incontrôlé,
Cet établi d’airain ou l’arnaque polie…

Cette version modifiée porte pour signature l’anagramme de GÉRARD DE NERVAL en forme de devise : VENDRA LE REGARD.

Yann NIBOR
Yann NIBOR, « barde de la Flotte » autour de 1900, s’appelait ROBIN comme tout le monde. Bibliothécaire au ministère de la Marine, le Malouin Albert-Auguste Robin (1857-1947) se produisait sous son pseudonyme folklorique dans les cabarets parisiens, avec ses chansons sur la vie des marins dans ce style :
J’aim’mieux m’fout’une cuite au coca
Que d’m’offrir cell’que l’maît’coq a

Edmond de Goncourt n’appréciait pas « les chansons de Nibor Yann qui détonnaient » (Journal, 31 mai 1897). Le jugement d’Alfred Jarry reste ambigu (Faustroll, 1897). Il a été entendu aussi par Cazals (Une soirée de La Plume, 1893) :
Yann-Nibor voulant nous bercer,
Tout le mond’se balance…

Des textes sont réunis dans Chansons et récits des gens de mer (préface de Pierre Loti, 1893), Les Gens de mer (préface de François Coppée, 1897). Voir aussi, sous un autre climat, le pseudonyme AL-CARTERO.

Alfred NOHCOR
Les frères Rochon se produisaient dans les théâtres de Montréal vers 1900. Alfred ROCHON, né en 1885, continuera seul sous le pseudonyme de NOHCOR.
Vedette de café-concert, de théâtre, directeur de troupe, il a composé des chansons et enregistré des disques dans les années 1920 et 1930 ; il a fondé la maison d’édition « Alfred Nohcor » consacrée à la chanson populaire.
Au XVIIIe siècle, un dramaturge de même nom (ROCHON de Chabannes, 1730-1800) était présenté sous la même forme NOHCOR dans la liste des auteurs « inversés » du Ménage parisien (1773) de Rétif de la Bretonne.

Jules NORIAC
Chroniqueur fantaisiste de La Silhouette et du Figaro, fondateur du Soleil, co-directeur des Variétés, directeur des Bouffes-Parisiens en 1867, Jules Noriac est aussi l’auteur de romans, de pièces, d’opérettes, d’ouvrages humoristiques à profusion, notamment Le 101e Régiment (1858), prototype du comique troupier, La Bêtise humaine (1860), sujet inépuisable.
Jules NORIAC avait composé son pseudonyme en retournant son nom Jules CAIRON (1827-1882) ; on lui connaît des pseudonymes moins célèbres, et qui ne sont pas des anagrammes. On a supposé que sa signature omniprésente devait couvrir une sorte d’atelier clandestin (autrement dit : des « nègres »).
Une autre figure du Figaro à la même époque, Gustave NAQUET, ex-poète romantique, rédacteur en chef du Figaro-Revue, signait QUENAT dans Le Pays, « journal de l’Empire ».

NOSTRADAMUS
Michel de Nostredame (1503-1566), médecin provençal, a produit diverses potions (Traité sur les fards), des Almanachs et les célèbres Centuries (1555-1568).
Les Humanistes avaient parodié les astrologues, tels Rabelais (Pantagrueline prognostication, 1533) ou l’énigmatique « Maistre Sarcomoros » (La Prognostication des prognostications, non seulement de cette année 1537, mais aussi des autres à venir, voire de toutes celles qui sont passées).
Un des premiers textes à ironiser sur la réputation de Nostradamus se trouve dans la Description de la prise de Calays (1558) : le duc de Guise vient de battre les Anglais et, notons-le en passant, ce héros, FRANÇOIS DE LORRAINE, a droit à une brassée d’anagrammes :
LA FIN CORONER À DÉSIR
DE SON FRANC ROY RALIE
RAISON REND CLAIRE FOY
LA FORCE Y REND RAISON

Et ainsi de suite… Quant à NOSTRADAMUS, transformé en MONSTRADABUS, il est accusé de n’avoir pas prévu une si éclatante victoire :
T’esbahis-tu pourquoy ce grand menteur
Monstradabus en ses escripts nouveaux
N’a point esté de la prise inventeur
Du fort Calais, et des autres chasteaux ?

On sait que les critiques et démonstrations n’ont guère contrarié la gloire de ce poète (qui ne s’est jamais intitulé « prophète »). Par exemple au XVIIe siècle, Tallemant des Réaux (1619-1692) est impressionné de lire l’histoire détaillée du complot du maréchal de BIRON (1602) annoncé par l’anagramme ROBIN (Quand de Robin la traîtreuse entreprise…), ignorant que cette « prédiction » n’a été publiée qu’en 1605.
Plus récemment, afin de démontrer que Nostradamus a annoncé son exégète moderne Christian Turpin (Chronique de Nocam, 2003), on recourt à l’anagramme censée traduire ce vers boiteux « QUI ONC NE FUT SI MALING » en TULFIN QUI SIGNE NOCAM : « Nocam » est le pseudonyme de TURPIN, nom du décodeur, que Nostradamus a traduit TULFIN par un procédé un peu pervers.
Ces milliers de vers abscons ont suscité quantité d’interprétations, dont celles dues aux de Fontbrune (père et fils), particulièrement délirantes, qui ont rencontré le succès commercial : Nostradamus historien et prophète, Éd. du Rocher, 1980. L’anagramme est plusieurs fois invoquée, par exemple à propos de la mention fréquente de CHIREN (ou CHYREN), qui peut se traduire par HENRIC ; pour nos royalistes, il s’agit d’Henri V, dont l’avènement est prévu en 1999.
César de Nostredame (1555-1629), fils de Michel, a composé des Pièces héroïques (1608), citées par Jacques Roubaud dans Soleil du soleil (P.O.L, 1990), où se trouvent des anagrammes excessivement compliquées.

Germain NOUVEAU
Le poète et dessinateur Germain Nouveau (1851-1920), compagnon de Rimbaud et de Verlaine, s’est donné de nombreux pseudonymes : Néouvielle, Laguerrière, Imbert Dupuis, etc., finalement Humilis, lors de la rechute mystique qui lui a été fatale.
Apparemment, ce problème d’identité le préoccupait, comme le montre ce poème :
LE NOM
Je porte un nom assez… bizarre,
Tu me diras : « Ton cas n’est pas rare. »
Oh !… je ne pose pas pour ça,
Du tout… mais… permettez, Madame,
Je découvre en son anagramme :
Amour ingénue, et puis : Va !
 
Si… comme un régiment qu’on place
Sous le feu… je change de face…
De ce nom… drôlement venu,
Dans le feu sacré qui le dore,
Tiens ! regarde… je lis encore :
Amour ignée, et puis : Va, nu !
 
Pas une lettre de perdue !
Il avait la tête entendue,
Le parrain qui me le trouva !
Mais ce n’est pas là tout, écoute !
Je lis encor, pour Toi, sans doute :
Amour ingénu, puis : Éva !

On trouve donc trois anagrammes de GERMAIN NOUVEAU. Ce poème est tiré du recueil Valentines (1885-87) : dans le nom VALENTINE, on est invité à trouver encore ÉVA (« J’appellerai ma femme : Éva »). La malédiction du nom est visible aussi dans les initiales :
Ses deux majuscules G.N.
Qui font penser à la Géhenne
Semblent les Portes de l’Enfer.

Emmanuel Ratier (1993) a noté GUIRAMANE parmi les pseudonymes du poète, ce qui est à peu près l’anagramme de GERMAIN, et de MARIE, son deuxième prénom.

Charles NUITTER
C’est sous l’anagramme NUITTER que Charles TRUINET (1828-1899) a établi sa notoriété en musicologie. Avocat à Paris, il avait composé dix-sept opérettes et vaudevilles ; il a été ensuite l’auteur des livrets de Coppélia de Léo Delibes (1870), de Namouna d’Édouard Lalo (1882), et a traduit les opéras célèbres.
Archiviste de l’Opéra de Paris, Charles Nuitter est coauteur des Origines de l’opéra français (1886) ; l’autre auteur est ERNEST THOINAN, critique et musicographe et, comme on pouvait s’y attendre, anagramme d’ANTOINE ERNEST, de son « vrai nom » Antoine Roquet (1828-1894).
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Michel OHL
Des récits de Michel Ohl (né en 1946) sont parus chez Lattès et aux éditions Plein Chant ; la plupart des titres sont à paraître… L’anagramme tient une place essentielle dans les uns comme dans les autres.
L’auteur met parfois en jeu son nom, comme dans ce palindrome : « Sur la porte s’ouvrant dans les deux sens, on lit dans les deux sens : Porte de M. M. OHL (mon nom) l’homme de trop » (Colloque au Schéol’s bar, Atlantiques, 1989). Autre anagramme impliquant « Ohl » dans Le prix du bœuf (Plein Chant, 1996) :
Ohl, fardé, lit
Adolf Hitler

On note dans Pataphysical Baby (Lattès, 1974) un cas plus complexe : le nom de « Shabby Hill », présenté comme « l’homme de paille de l’auteur », se révèle l’anagramme de MICHEL OHL après une sorte de traduction en « MOCHE HILL ».
Il faut traquer aussi les noms d’écrivains : les « Poëmes » de Traité de tous les noms (Lattès, 1980) sont signés LAMARTOUNET (avatar de LAUTRÉAMONT). Dans Entre devins (Lattès, 1982), les devins se réunissent à l’ASILE-BAR, anagramme de RABELAIS ; autre débit fameux : la taverne À L’ENIVRÉ, anagramme de VERLAINE.
Dans Sacripants (Lattès, 1977), LE ROI PITRE et RETIRE-POIL cachent (légèrement) le romancier PIERRE LOTI. Dans Le nom du livre (Plein Chant, 1985), une sorte de biographie de FRANÇOIS MAURIAC s’appuie sur trente-trois anagrammes de ce nom, dont voici un échantillon :
FAC : AMUSOIR RANCI
Ô CURSIF ARC À MAIN !
MARC : FRACAS INOUÏ !
MARINA : COCU FRAIS
CARNAC : AI MIS FOUR
FUIR SON MARI ? CACA ?
F. NOIRCIRA A. CAMUS

La poétesse Lucie Delarue-Mardrus avait pour FRANÇOIS MAURIAC composé l’anagramme : CAR MA SOIF A UN CRI, formule évoquée par Michel Ohl dans Unique amour, autrement dit « Unica Mour » (Traité de tous les noms, Lattès, 1980).
Dans l’hommage du même auteur à ANDRÉ BLAVIER (Plein Chant n° 22-23, 1985), le nom se retrouve dans AVRIL DE BÉARN, ABRI DE NERVAL, LE RIEN BAVARD, BAR DE L’AVENIR… et cette devise avec double anagramme : À BRIN DE LARVE VERRE BALADIN.
Parmi les titres « en préparation » (il y en a toujours une centaine), on note encore des anagrammes, comme VERLAINE EN NERVALIE ; on devine sans peine, et pour s’en tenir encore aux noms propres, que DAME ABAMORVY doit avoir un rapport avec MADAME BOVARY ; L’ARAGNE D’OPALE est un titre inspiré par EDGAR ALLAN POE (extrait de La mer dans Poe). Dans Chez le libraire, « LE CINÉ CÉLINE EN CIEL ENLICÉ » comporte trois anagrammes de CÉLINE.
Voir encore : Nicolas CIRIER.

Georges OHNET
Les romans et pièces de Georges OHNET, pseudonyme de Georges HÉNOT (1848-1918), étaient très populaires à la fin du XIXe siècle. Le titre le plus célèbre reste Le Maître de forges (1882), qui a été donné en feuilleton, en roman (plusieurs centaines d’éditions les premières années) et en spectacle.
On a reproché à l’auteur ses tendances moralisatrices (« le roman ohnète ») et son style stéréotypé (« Quelle ne fut pas ma stupeur, comme dit Georges Ohnet » Alphonse Allais, Le Journal, 18 décembre 1894).
La postérité de Georges Ohnet semble limitée à ce calembour signé « Willy » : Quand Ohnet mord, c’est pour longtemps. Tel est le destin des gloires de ce monde !

Philothée O’NEDDY
Auguste-Marie dit Théophile Dondey de Sainteny (1811-1875) faisait partie en 1830 des jeunes romantiques du « Petit Cénacle » (le grand était le « Cénacle » de Victor Hugo), en compagnie notamment de Gérard de Nerval signant « Gérard », Pierre Borel (dit « Petrus »), Auguste Maquet, soi-disant « Augustus Mac Keat »… Pour ces poètes de vingt ans, dépeints par Théophile Gautier dans Les Jeunes-France (1833), le changement d’identité était un mode de contestation.
THÉOPHILE DONDEY a publié ses œuvres sous le pseudonyme PHILOTHÉE O’NEDDY, à commencer par le recueil Feu et Flamme, passé inaperçu en 1833, en dépit de cette signature à la mode celtique. Dans ce recueil, il a évoqué ses compagnons sous des noms voilés, telle l’anagramme REBLO désignant Petrus BOREL.
Employé au ministère des Finances, « il se contente d’un ­piètre emploi de fonctionnaire », comme on dit (Jean-Luc Steinmetz, La France frénétique de 1830, Phébus, 1978). Philothée O’Neddy a encore signé des chroniques, des romans et des contes, un drame et bien d’autres poèmes, rassemblés dans ses Œuvres complètes (Slatkine, 1968).
L’inspiration du temps est plutôt sinistre, exaltée, fantastique. Philothée O’Neddy s’offre cependant la fantaisie de citer un certain « Théophile Dondey ».

Général d’ORGONI
« ORGONI (le général d’), que nous avons vu à Paris parmi les ambassadeurs de l’Empereur des Birmans, se nommait GIRODON (Louis-Charles), né à Vendôme (Loir-et-Cher) ; il s’était contenté de faire un anagramme de son nom » : cet exemple de pseudonyme est donné dans l’Introduction aux Supercheries littéraires dévoilées de J.-M. Quérard (1860) ; le Larousse de 1874 donne une abondance de détails sur cette vie aventureuse, en s’appuyant sur l’autobiographie.
Louis-Charles Girodon (1811-1865), ouvrier dans son adolescence, puis soldat de Charles X, a participé comme officier en 1832 à l’expédition de la duchesse de Berry contre Louis-Philippe.
Condamné à mort et évadé, il a été capitaine au Portugal, planteur à l’Île Bourbon après l’amnistie (épousant successivement deux filles du gouverneur), puis général aux Indes et ambassadeur de Birmanie.
Le général D’ORGONI (GIRODON) a gagné son entrée dans l’anagramme littéraire avec le livre : De l’Île Bourbon à Maurice, série d’aventures (Dentu, 1862).

Philippe d’ORLÉANS
Petit-fils de Louis XIII, neveu de Louis XIV, Philippe d’Orléans s’est trouvé Régent de 1715 à 1723. Sur cette période libertine et libérale, quantité de libelles, chansons, épigrammes ont circulé. Des vers du jeune Arouet (1716) ont coûté à ce roturier onze mois de Bastille.
Des récits plus ambitieux présentent le Régent de façon transparente, tel le roman de l’abbé Prévost : Les Aventures de Pomponius, chevalier romain (1722) ; c’est probablement le fruit d’une collaboration, mais cette histoire se trouve désormais dans les « Œuvres de Prévost » (par Jean Sgard, Grenoble, PUG, 1986).
Antoine-François Prévost dit d’Exiles (1697-1763), resté pour la postérité « abbé Prévost » (bien que tôt défroqué), auteur de Manon Lescaut (parmi une centaine d’ouvrages), avait inclus dans son Pomponius une « Histoire du prince Relosan » : on ne pouvait manquer de traduire par ORLÉANS ce RELOSAN, petit-fils du roi SILVO (LOUIS) ; on trouve aussi la duchesse DE BERRY, fille chérie du Régent sous le nom de « princesse JERDREB » ; le fameux abbé DUBOIS, premier ministre, est appelé « le Druide JUSDOB » ; on reconnaît aussi les lieux, comme les évêchés de VERON et de LOTU (ROUEN et TOUL), etc. Les clés sont livrées avec le récit, dont on se demande s’il est élogieux ou ironique.

Montesquieu a replacé la Régence dans l’Antiquité grecque (Lettres de Xénocrate à Phérès, 1723-24) : le Régent est nommé « Alcamène », et on renonce à y chercher un jeu de mots. Dans un contexte oriental, Les Amours de Zéokinizul (lire : Louis XV), roman de 1746 attribué habituellement à Crébillon (voir ce nom), présente Philippe d’ORLÉANS sous l’anagramme ANSEROL.
Relosan et Jerdreb
« Pendant que l’armée agissait en Jerbie, le prince de Relosan cherchait à charmer le chagrin que lui avait donné cette conjuration chez la princesse Jerdreb sa fille, qui joignait à une beauté digne de son rang tous les agréments d’un esprit bien fait […]
Il aimait, disait-on, inutilement une dame de la suite de la princesse Jerdreb. Il déclara sa passion à sa fille, et la pria de seconder ses inclinations. La princesse, fort obéissante aux ordres de son cher papa, dit à la dame qu’elle voulait passer un après-midi avec elle. La dame reçut cette faveur avec action de grâce. Quand elle fut arrivée, la princesse envoya un page prier son père de la venir voir, et qu’il ne perdrait point ses pas. Le prince vient. Quand la princesse l’entend entrer, elle se lève, et passant derrière la chaise de la dame, elle la renverse à terre avec la chaise et dit à son père qu’il l’avait belle. La dame comprit de quoi il s’agissait : et voyant le prince en disposition de la caresser de près, lui donna un coup de pied au visage. Le talon du soulier adressa dans l’œil du prince, et le pensa faire sauter de la tête. Se sentant blessé, il se retira confus, et la dame demanda permission de s’éloigner de la cour, ce que la princesse Jerdreb par grandeur d’âme lui refusa. Elle la retint même à son service, en lui ordonnant le secret sur ce qui s’était passé.
Ce qu’il y a à remarquer sur cette histoire, c’est qu’elle n’a d’autre fondement que les inclinations du prince, qui ne haïssait pas le sexe, et l’accident de son œil. »


Stéphanie ORY – Quelques messieurs travestis
L’inventaire des Supercheries littéraires de Joseph-Marie Quérard signale sous le nom de Stéphanie Ory plusieurs ouvrages édifiants dans le style : Marguerite ou la Jeune Aveugle (1864), etc.
Le premier Larousse (1875) précise la bibliographie de Just Jean Étienne ROY (1794-1871), qui a écrit sous plusieurs pseudonymes, dont l’anagramme Stéphanie ORY, notamment une quantité de livres « destinés aux maisons d’éducation pieuse, et dépourvus de toute critique » ; on voit aussi des Drames moraux (1840), à l’exemple des Proverbes de « Mlle Raigner » (voir GARNIER).
Dans les époques prudes, les signatures de prétendues « dames » ou « demoiselles » semblaient offrir des garanties de moralité. À l’inverse, c’était généralement sous des noms masculins que les femmes pouvaient s’aventurer dans la littérature de fiction pour adultes.
Hommes travestis
Quérard a encore relevé en 1672 le pseudonyme MARIE TURGE-LOREDAN qui dissimulerait le comte de Saint-Majole, Primi Visconti, sous l’anagramme du nom de son épouse MARGUERITE LÉONARD, ruse quelque peu tortueuse…
Michel-Joseph DUBOCAGE de Bléville (1707-1756), historien du Havre et archéologue, se trouve dans le même dictionnaire, pour un conte de 1745, sous l’habit de « Mme de EGACOBUD », simple inversion.
D’autres histoires pour enfants, L’Ermite de Rose-aux-Bois (1844), étaient présentées par « Mme Julie Nauvald des Aulnes », ce qui pouvait paraître rassurant à qui redoutait le méchant loup ; cette dame NAUVALD se nommait en fait Alfred VANAULD.
Présenté par le Larousse du XIXe siècle comme « homme d’affaires et littérateur », A.-P.-F. MÉNÉGAULT (1770-1830) a utilisé divers pseudonymes reconnaissables, dont MATUGÈNE, et des noms féminins, principalement Clémence MAUGENET pour des comédies et poèmes.
Georges d’Heilly a noté pour un texte de 1863, Voilà l’homme (jugé « par une femme »), le pseudonyme ISABINE DE MIRA ; l’auteur était Paul Eymard, transformant ainsi les prénoms de sa femme MARIE SABINE.
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PAPILLON de LASPHRISE
Marc Papillon de Lasphrise (1555-1599), le « Capitaine Lasphrise », est l’auteur d’une comédie et de poèmes chrétiens à peu près inconnus. Au terme de sa courte vie aventureuse, il a laissé des poésies amoureuses (1597 et 1599), relatant d’abord l’amour déçu de ses vingt ans, (dé) voilé par l’anagramme :
J’en crois les saints bergers, le prophète Anagramme
Dit encor que toi seule ORNE CE PRÉ ELLEU
Que L’OR LÈVE EN CE PRÉ pour l’amour de ma dame

Le nom de cette brebis dont il convoite la « riche toison » est RENÉE LE POULCRE, identifiée avec certitude grâce aux sonnets acrostiches révélant ces quatorze lettres (Les Satires françaises, Garnier, 1922) : cette demoiselle, apparentée au poète François Le Poulchre de La Motte-Messemé, est une novice Bénédictine que Lasphrise nomme justement « Théophile » (consacrée à Dieu), et dont il n’a obtenu qu’un chapelet (alors qu’il lui offrait « un bénit cierge ardent »).
Le poète a eu plus de succès avec sa « cousine », si l’on se fie au ton plus gaillard ou paillard de L’Amour passionné de Noémie ; Maurice Saillet a identifié sa nièce POLIXÈNE PAPILLON dans l’anagramme « LE LINX PIPE APOLON ». Le même lecteur, qui préparait une anthologie (restée inédite), avait détecté d’autres anagrammes :
D’OR EST CHER TROFÉE : ESTER DE ROCHEFORT
M’EST SEUR AMI : MARIE MUSSET

Jean-Paul Goujon, qui a examiné ces archives (Carnets du Collège de ‘Pataphysique n° 11, 15 mars 2003 vulg.), relève également un poème intitulé « Sur le bel Anagramme de M. P. » : il s’agit de MARGUERITE PAPILLON, fille adoptive du poète, apparaissant sous l’anagramme écrite en capitales : « GENTIL PALMIER POURA ».
Fernand Drujon (Les Livres à clef) a vu l’anagramme de « LAPHRISE » dans « Les Regrets de PHILASER », et celle de SAINT-MAUR dans « le parc d’AIMANS-RUT », tout en restant perplexe devant les autres noms codés.
Des oeuvres restent à découvrir, et sans doute d’autres anagrammes témoignant de la vie de cet officier libertin, de ses aventures galantes lors de ses campagnes, et au milieu des « filles de la Cour » dont il notait galamment :
Chacune à cul levé s’esbatroit à son tour


Blaise PASCAL
D’abord réputé pour ses travaux scientifiques (on dit qu’il a écrit son premier traité à onze ans), le jeune Blaise Pascal (1623-1662) a été chargé de rédiger une défense des thèses jansénistes condamnées par le pape et par le roi : c’est l’objet des Provinciales (1657) ou « Lettres écrites à un provincial », œuvre clandestine signée « Louis de Montalte » (nom évoquant le Puy de Dôme, région natale de l’auteur).
Le polémiste LOUIS DE MONTALTE a un double mathématicien dans le pseudonyme AMOS DETTONVILLE (Problèmes sur la Cycloïde, 1658 et Lettre à Huygens, 1659).
Une autre anagramme sert à désigner le théologien SALOMON DE TULTIE, rédacteur depuis 1658 de la Vérité de la religion chrétienne : de cette œuvre inachevée subsistent des notes éparses, regroupées tant bien que mal sous le titre de Pensées, et sous le nom de Pascal, l’homme aux quatre noms et à l’anagramme triple.

Étienne PASQUIER
Avocat parisien renommé et influent, Estienne Pasquier (1529-1615) a consacré la plus grande partie de sa longue vie à des travaux d’érudition : ses Recherches de la France (1560 à 1615) et ses Lettres (éditées de 1586 à 1619) constituent une mine de renseignements historiques et littéraires.
Il est l’un des premiers noter des palindromes français (du genre : ELLE DIFAMA MA FIDELLE ; A REVELER MON NOM, MON NOM RELEVERA), et s’est bien sûr intéressé aux anagrammes, écrivant par exemple dans Congratulation de la paix (1570) :
Qui voudra réunir avec ruiner mettre,
Il verra qu’il n’y a transport que d’une lettre

Dans ses Lettres, on trouve des exemples d’anagrammes de noms propres, d’abord sur ESTIENNE PASQUIER : « PEINE AQUIERT SENS » :
Nul pain sans peine
Peine aquiert sens
Sens nous estreine
Et comme Pasquier rend puissant

Il a joué diversement sur le nom du poète Rémi Belleau (1528-1577), transmettant à Étienne Tabourot ces anagrammes plus ou moins complètes de « REMI (DE) BELLEAU » ou « BELEAU » : MIRE LE BEAU, RIME LE BEAU, DE MIEL ABREVÉ, LE BEAU MIEL.
Jean Dorat, le professeur des poètes, serait à l’origine de l’anagramme RÉMI DE BELEAU : ABREVÉ DE MIEL ; le « miel » rappelle les trois ruches d’or des armoiries du poète, et le symbole antique de l’éloquence (le miel sur les lèvres).
Ces anagrammes ont fourni à Étienne Pasquier la matière d’un poème cité par Alfred Canel (1867), et évoqué par Francis Goyet comme illustration du caractère fatidique de l’anagramme (La preuve par l’anagramme, 1981).
Lorsque mon Belleau nasquit,
Toute la troupe céleste,
Pour solemniser sa feste
Vers Hélicon se rendit.
Là fut chanté à l’envi,
Un sol, un fa, un ré, mi ;
Là fut fait maint et maint tour
Gaillardement à l’entour
De cette saincte bell’eau :
Pour cela fut ordonné
Que cest enfant nouveau né
Seroit dit Remi Belleau.
 
Les dieux ayant baptisé
L’enfant de ceste eau sacrée
Dont ce grand poète Ascrée
Fut en la Grèce arrousé,
Eux tous, d’un commun concours,
Voulurent sonder son cours,
Et quel estoit le butin
Que lui forgeoit son destin.
Adonc, dit l’un du troupeau,
Je vois que, dès son enfance,
Par éternelle ordonnance,
Cet enfant mire le beau.
 
C’est peu d’avoir tout le cours
De l’univers dans sa teste,
Si on ne le manifeste
Par élabourés discours.
Qu’est-ce, respondit l’un d’eux,
De voltiger jusqu’aux cieux,
D’approfondir chacun art,
Si a tous tu n’en fais part ?
Pour le bannir du tombeau,
Il faut qu’en prose ou en rime,
Ce beau, ce bon, il exprime,
Il faut qu’il rime le beau.
 
Cest arrest estant donné,
L’on fit d’une mesme estofe
Un poète et philosophe,
Puis soudain fut estrené
De grâces qui, à grands pas,
S’estoient lancées là-bas.
D’elles fut l’enfant lavé,
D’elles de miel abrevé.
Puisque (font-elles) du ciel
Tant de bien en toy conflue,
Il faut que de par nous flue
De ta bouche le beau miel…


Gabriel PEIGNOT
Avocat à Besançon, puis bibliothécaire, principal du collège de Vesoul, inspecteur à Dijon, Étienne Gabriel Peignot (1767-1849) a publié, au cours de sa carrière et après sa retraite (1838), une grande variété d’études biblio­graphiques.
Ses Amusements philologiques signés G.P. Philomneste (Besançon, 1808, Dijon, 1842) ont nourri depuis deux siècles tous les recueils de jeux d’esprit ; on y trouve notamment les anagrammes les plus célèbres.
Ce fonctionnaire a eu recours à de nombreux pseudonymes. On reconnaît l’anagramme de GABRIEL dans BALIGER (Stephen P.), auteur d’un supposé texte médiéval, annoté par P. Stephen ALIBERG (1836) ; et BERIGAL, historien de L’Illustre Jacquemart de Dijon (1833), texte très recherché dans la ville qui abrite le fameux jacquemart…
Ce « Jacquemart » installé en 1383, accompagné de « Jacqueline » ou « Jacquotte » au XVIIe siècle, et de « Jacquelinet » au XVIIIe siècle à l’instigation de Piron père, est à l’origine d’une littérature folklorique, par exemple le Dialogue entre M. Jaiquemar, sa fame et son gaçon en patois bourguignon (Dijon, 1846), signé REGREB, inversion de BERGER. Ce Berger n’est sans doute pas le romancier de la même époque Anatole BERGER qui signait Anatole GERBER.

Georges PEREC
Célèbre pour ses romans récompensés (Les Choses, La Vie mode d’emploi), Georges Perec (1936-1982) a été avant tout un créateur fasciné par l’alphabet : lipogramme, hétérogramme… et bien sûr anagramme et palindrome.
Le « poème oligogramme », comme l’appelle Michèle Métail (Oulipo 3, Seghers, 1990), se construit sur un choix de lettres ; le genre dit du « Beau Présent » consiste à utiliser dans un texte les lettres contenues dans le nom du dédicataire, comme dans ce poème de Perec adressé à FRANCK VENAILLE (sans le K) :
Cela ne l’effraiera ni ne le fera rire […]
En ce livre ancien vacille la vie vieille

« La Belle Présente » est la version féminine, comme dans cet exemple proposé par Noël Arnaud :
Elle ici
Clé celée
Cil lié
Le ciel clic

Il s’agit donc d’une CÉCILE (disparue). À l’inverse, « la Belle Absente » interdit d’employer les lettres à deviner, ce qui est bien plus discret.
Les « poèmes hétérogrammatiques » utilisent des groupes de lettres différentes. Par exemple, le recueil de Perec Ulcérations, premier volume de la Bibliothèque Oulipienne (1974), est une suite de quatre cents « anagrammes » du titre (COEURALINST, INCTSAOULRE, CLUSATRONEI, etc.), ce qui donne en clair :
Cœur à l’instinct saoul,
reclus à trône inutile,
Corsaire coulant secourant
l’isolé,
tu crains la course intruse ?

Le nom « ulcérations » réunit heureusement les onze lettres les plus fréquentes en français, dans l’ordre : ESARTUNILOC.
Dans La Vie mode d’emploi (1978), le romancier a introduit sous divers codes les noms de tous ses amis. Dans la phrase « Javert se souvient que Valjean lui a sauvé la vie », QUE VALJEAN est un hommage à JEAN QUEVAL. (Voir aussi François LE LIONNAIS).
Après la disparition de Georges Perec, un palindrome a été proposé indépendamment par Luc Étienne et Italo Calvino, deux de ses collègues de l’Oulipo : CE REPÈRE PEREC. Ce palindrome, mis en acrostiche dans un poème de Luc Étienne, est en outre monovocalique, à la manière des Revenentes, le récit en « e » de Perec (Julliard, 1972).

Francis PICABIA
Si le nom de Francis Picabia (1879-1953) continue à symboliser l’esprit « dada » et la liberté de l’artiste, son œuvre plastique et littéraire n’est que partiellement connue et comprise.
Deux tableaux de 1913, notamment par leurs titres, ont suscité des interrogations : EDTAONISL et UDNIE, ou plus explicitement « Udnie Danseuse étoile sur un Transatlantique ». Gabrielle Buffet, épouse de Picabia, a précisé les circonstances (Aires abstraites, P. Cailler, 1957) : la rencontre lors de leur traversée pour New York avec la danseuse Napierkowska (qui sera vedette de Max Linder, nom d’écran de Gabriel Leuvielle). C’est pourquoi l’on s’accorde à lire dans ces titres énigmatiques : DANSEUSE ÉTOILE (ou « DANS ÉTOIL ») et NUDITÉ (mot rappelé par plusieurs titres comme : L’Ilot du Beau Séjour dans le Canton de Nudité, publication de 1918).
Le titre UDNIE a aussi été traduit par UDINE (Jean d’Udine, peintre italien de la Renaissance) ; mais c’est sans doute un peu trop simple…
Picabia s’est expliqué dans la revue 291 (1915) sur le choix de certains titres : « Ce sont des phrases entières qui jouent à la fois un rôle plastique, car le graphisme entre pour une large part dans la composition de certains tableaux, et un rôle littéraire, puisqu’elles traduisent une pensée de l’auteur, à vrai dire souvent hermétique ».
Ces cryptonymes manifestent aussi le goût du jeu ou de la mystification, que l’on retrouve chez Marcel Duchamp (voir ce nom), ou chez Desnos (voir ÉLUARD). Comme jeu de lettres moins compliqué, on peut citer de Picabia la légende « LHOOQ » pour la Joconde ornée de moustaches par Marcel Duchamp (« Tableau dada » dans 391, mars 1920) ; ou encore l’anagramme d’un comparse, le musicien ERIK SATIE (1866-1925), retourné en SATIERIK : « Erik est Satierik » (391, novembre 1920).

Christine de PISAN
Fille de Tomaso de Pizzano, savant vénitien engagé par Charles V, Christine de Pizan ou Pisan (v. 1365-v. 1431) est arrivée à Paris en 1370.
Mariée à quinze ans à Estienne Castel, veuve à vingt-cinq ans avec trois enfants, elle s’est consacrée à l’écriture et a laissé quinze volumes didactiques ou lyriques. Sa poésie a influencé le siècle suivant, comme l’attestait Clément Marot vers 1520 :
D’avoir le prix en science et doctrine
Bien mérita de Pisan la Cristine

Elle a donné à lire sa signature dans la dernière strophe de Jeux à vendre :
Je vous vens l’escrinet tout plein :
Mon nom y trouverez à plain
Et de cil, qu’oncques plus amay,
Pour qui j’ay souffert maint esmay.

On voit que le nom CRISTINE est à peu près contenu dans ESCRINET ; l’autre nom est probablement ESTIENNE : si ce n’était pas son époux, elle ne le publierait pas, car elle était fort pieuse et a fini ses jours dans un cloître ; on pourrait lire aussi dans ESCRINET : CRESTIEN.
De toute manière, cet « escrinet » (coffret) permet de faire remonter l’anagramme française vers ses origines.

PORCHÈRES
Il y a deux Porchères parmi les premiers académiciens (1634) : François de Porchères d’Arbaud (1590-1640) et Honorat de Porchères Laugier (1572-1653) : « Tous deux de Provence, tous deux poètes et tous deux de l’Académie. Chacun d’eux traitait l’autre de bâtard », raconte Tallemant des Réaux dans l’historiette qu’il consacre à « Porchères L’Augier ».
Porchères-Laugier ou Laugier de Porchères, qui « enterrera » tous ses collègues, a été le plus cité et brocardé : une satire de 1619 dit que « Porchère », Mercenaire au profit, met sa muse à l’enchère ; il était pauvre et Voiture se moque de ses habits (Changez de jarretières !).
Ses Poésies et Cent lettres d’amour (1646) sont signées de l’anagramme CHER REPOS ; on reconnaît encore PORCHÈRES dans l’épigramme de Mainard l’invitant à se taire :
Et croyant à votre anagramme
Aymez désormais le repos


Jean de PORLA – Gens de polar
Jean de PORLA est un pseudonyme collectif désignant des auteurs et critiques de roman policier, donc « gens de POLAR » ; ce nom, apparu vers 1980, est notamment la signature de : Encore un coup d’arquebuse (1982), Jus d’oronge (1984), publiés dans un contexte pédagogique (« Le Français dans le Monde », « BELC »). H.Y. Mermet (1982) a donné une liste de ces collaborateurs : J.M. Caré, G. Colein, Fr. Debyser, Ch. Estrade, A. Gaulier, N. Masson, C. Odot, P. Rhodas ; ce groupe est notamment associé à l’Oulipopo (Ouvroir de Littérature Policière Potentielle, 1973), qui a publié ses travaux dans « Enigmatika » et les revues du Collège de ‘Pataphysique.
À ses débuts, le roman policier était considéré comme un genre mineur ou indigne, éphémère et peu rentable : tout cela explique la multiplication des pseudonymes ; il faut y ajouter le plaisir de brouiller les pistes.
Parmi les anagrammes, qui se trouvent à foison, on peut retenir quelques exemples mémorables : le journaliste Herman SARTINI transformé en SINTAIR pour Le Mystère du zoo d’Anvers (1928), écrit avec Stanislas André Steeman, devenu célèbre dans le genre.
Écrivant à la même époque, Tirso MEDINA (L’Assassin de la poupée, 1938) était l’anagramme d’Eugène DAMINE ; comme LINA CERJERAH (L’Assassin prend trois visages, 1944, et d’autres « assassins »), anagramme de JEAN CHARLIER. Dans cette « préhistoire », on trouve encore Jean de LAON ou NOAL, pseudonymes d’Henri-Georges Jeanne (1877-1947), mieux connu sous le nom de « Magog ».
L’auteur et historien du genre a été d’abord Michel Lebrun, alias Lenoir, Leclerc, Leblond, Lou Blanc (évidemment pas Leblanc, Le Rouge ou Leroux !), c’est-à-dire Michel Cade (1930-1996) : dans L’Almanach du Crime, L’Année du Polar et son Guide du Polar (1987), il a tenté de débrouiller cette pléthore de pseudonymes.
Ainsi un auteur comme Georges MERA (1910-1972) a utilisé quinze à vingt signatures, parmi lesquelles on peut noter MAÏER…
On cite encore Ange ARBOS (Adrien SOBRA), ANDRÉ NOVO (avec les lettres de VAN DOOREN). Dominique ZAY, auteur de Fleuve Noir (Dingue de Swing, 1989) s’inverse en YAZ dans la collection « Sanguine » chez Albin Michel (Scénario, 1982) ; Pierre CAILLET (Peaux de vache, 1966), Prix du roman d’aventures en 1962, a un analogue dans Pierre TEILLAC (Un tiercé du dimanche). Le « vrai nom » n’est pas toujours facile à établir… Selon H. Y. Mermet, Jean GILTÈNE (Pas de pitié pour les femmes, 1951), a adopté l’anagramme Claude GÉLINET ; pour Coston et Ratier, c’est Jean GILTÈNE qui est un pseudonyme de Claude GÉLINET.
L’Almanach du Crime 1980 signale le roman de « J.L. DANA » : En attendant le matin du grand soir (1979), une parodie du titre de Jean-Patrick Manchette : « NADA » (1972), célèbre prototype du roman policier contestataire de cette décennie.
On rencontre dans ces pages bien d’autres « gens de polar », naturellement joueurs d’anagrammes : BOILEAU-NARCEJAC, Léo MALET, SIMENON, Raymond SOUPLEX… et Arsène LUPIN.

Jacques PRÉVERT
Le plus célèbre des poètes français du XXe siècle, Jacques Prévert (1900-1977) est sans doute l’un des principaux praticiens de l’anagramme :
MÉLODIE DÉMOLIE
MINERVE VERMINE

Dans Choses et autres, il se plaît à signer « ANNA GRAM » (Éternité étreinte), « AGRAM L’ÂNE » (Ni Dieu ni Maître Mieux D’être). Parmi les noms propres détournés : BORIS MARRÈS, CLANCHE DE BASTILLE, etc. Le titre « MIROIR MIRÒ » (1957) se trouve ainsi explicité :
Il y a un miroir dans le nom de Mirò

S’il est arrivé à JACQUES PRÉVERT de signer JACQUET PERVERS, ce n’était pas pour se cacher ! Dans une liste de titres déformés, il donne :
LA PROSE, par JACQUET PERVERS

Tout le monde peut voir l’anagramme de PAROLES, le titre le plus connu du poète.
En outre, paronomases et hypogrammes font évidemment partie de l’écriture poétique : L’homme tombe au bas de la pierre contient : « la pierre tombale », selon la lecture de Jacky Chareyre dans Les Formes du comique dans les poèmes de Jacques Prévert (Université de Grenoble, 1984).
On ne peut donner ici qu’un faible aperçu d’une œuvre où le jeu de mots a trouvé son apothéose.




q
Raymond QUENEAU
Poète, romancier, essayiste, encyclopédiste chez Gallimard, Raymond Queneau (1903-1976) est aussi le fondateur de l’Ouvroir de Littérature Potentielle (1960) avec le mathématicien François Le Lionnais (1901-1984) : c’est dire si, chez ces créateurs, la rhétorique tient une place de premier plan.
On a signalé des anagrammes de François Le Lionnais (voir ce nom). Quant à RAYMOND QUENEAU, il a donné dans Les Ziaux (1943) un poème sibyllin constitué d’anagrammes de son nom, sous le titre « DON ÉVANÉ MARQUY » :
Dyeu n’a monarque
Yva donne marque
Éva n’y marque don
Yve marque d’anon
Qu’y a mon are de nu
Que Yanne a mordu
Ayr eau de mon nu (q !)
Que monde n’y aura

Un autre pseudonyme célèbre, RAUQUE ANONYME, vient des listes de la revue Temps mêlés (n° 5-6, 1953, n° 8-9, 1954) consacrée à RAYMOND QUENEAU, parmi quelques dizaines d’autres anagrammes : ON RAYE DU MANQUE, UNANYME AQUEDOR, OR N’Y A QU’UNE DAME, MARA NIQUENOEUD, etc. « MA QUEUE N’Y A NORD » est une devise des « Amis de Sally Mara » (héroïne, voire pseudonyme, de Queneau).
Dans les Exercices de style (1947), la rédaction en « Anagrammes » est une fantaisie orthographique (ou hétérographique) où l’on peut décrypter par exemple TSIAN-ZALARE (la grande RAGE parisienne)… De la même manière, on trouve en poésie des mots inversés, comme IXATNU (Courir les rues, 1967).
Dans les romans, le nom des personnages est souvent inspiré par l’homophonie ou l’anagramme : ainsi Miss Aulini dans Le Chiendent (1933, à l’époque de Mussolini). Quand l’auteur cherche un nom pour son héros des Derniers Jours (1936), il note Quenot (« chien »), Otquen et les anagrammes EAUQUEN, AUQUÈNE, etc. avant de se décider pour Tuquedenne (Bibliothèque de la Pléiade). L’héroïne éponyme ODILE (1937) est supposée l’IDOLE.
Pierre David, l’éminent auteur du Dictionnaire des personnages de Queneau (1994), signale plusieurs anagrammes : BAIDEL (alias Purpulan) est l’anagramme de DIABLE (« Je ne suis qu’un pauvre diable », Les Enfants du limon, 1938) ; dans Les Fleurs bleues (1963) : CIDROLIN et DICORNIL ; le nom du détective MORCOL (Le Vol d’Icare, 1968) se trouve inversé dans l’identité du marquis de LOCROM. On rencontre naturellement des contrepèteries, du genre BRANLEUR et PASTY (Loin de Rueil, 1944)…
Les jeux de mots dans l’œuvre de Queneau peuvent faire l’objet de longs colloques et de copieuses thèses. On y trouve l’anagramme dès l’époque surréaliste : « Livres à l’envers, ça fait servil » (La Révolution surréaliste, n° 11) ; et la revue surréaliste « Littérature » de 1923 est pastichée dans ce titre de 1967 : ERUTARETTIL (inversion qui se rencontre déjà pour une contribution de Picabia dans Littérature, n° 11-12, 1923).
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François RABELAIS
En 1532 et 1534 paraissent à Lyon Pantagruel et Gargantua sous la signature d’ALCOFRYBAS NASIER : cette anagramme de FRANÇOIS RABELAIS (1494 ?-1553 ?) n’est pas faite pour éviter la censure (tous ses récits seront condamnés), et pas davantage pour préserver l’anonymat ! C’est bel et bien une signature, et que dit-elle d’autre ? peut-être que l’auteur a le nez fort, signe de virilité depuis l’Antiquité (chez le poète Martial), tradition qui trouve un écho par exemple chez Béroalde de Verville (vers 1610) :
Regarde au nez, et tu verras combien
Grand est cela, qui aux femmes fait bien

(Chez une femme, c’est la taille du pied qui serait un indice…)
Dans la première édition de Gargantua, François Rabelais (« Phrançoys ») pointe encore son nez dans le nom du médecin chargé de purger le jeune Gargantua de ses habitudes médiévales : SERAPHIN CALOBARSY (Calobarsy vient du grec : « belle outre » ou « belles bourses »). La Pantagrueline Prognostication de 1533 est signée « Maistre Alcofribas » et celle de 1544 « Maistre SERAPHINO CALBARSY », variante de l’anagramme déjà utilisée. Le Tiers Livre (1546), dédié à la bienveillante reine de Navarre, est revendiqué par « François Rabelais ».
Le brouillage des lettres touche aussi des protagonistes, comme GRADIMARS (Mardi Gras), TRINQUAMELLE (le magistrat André Tiraqueau dit Tiraquello, Tiraquellum)…
Après le Quart Livre (1552), on perd la trace de l’auteur, jugé hérétique par les deux religions. On lit en 1554 deux Épi­taphes de Rabelais, par Ronsard et Jacques Tahureau. Par la suite, L’Isle sonante (1562), complétée par le Cinquième Livre (1564) viennent parachever l’œuvre (et la quête conduisant à la Dive Bouteille). On ignore la part de Rabelais dans ces textes tardifs, présentés avec ce quatrain signé « Nature Quite » :
Rabelais est-il mort ? Voicy encore un livre.
Non, sa meilleure part a repris ses esprits
Pour nous faire présent de l’un de ses Escrits,
Qui le rend entre tous immortel et fait vivre.

On a cherché dans NATURE QUITE le nom d’un proche de Rabelais susceptible de compléter cette œuvre : certains tiennent pour le vieil ami TIRAQUEAU (attendu que QUENEAU n’y est pour rien !), mais l’anagramme plaide pour Jean de Mayerne, autrement dit JEAN TURQUET, médecin et poète. C’est l’attribution retenue notamment par « le Bibliophile Jacob » (Paul Lacroix). Encore une fois, l’anagramme passe pour irréfutable.

RACHILDE
Rachilde (Marguerite Eymery, 1860-1953) se disait « homme de lettres » ; elle a multiplié les romans puis les pièces plus ou moins scandaleux, du genre : Monsieur Vénus (1884), La Marquise de Sade (1887) etc. Elle avait adopté le pseudonyme de RACHILDE en 1876, mais a signé de l’anagramme Jean DE CHILRA certains récits comme L’Heure sexuelle (1898), titre qui fait partie des œuvres élues par le « Docteur Faustroll, pataphysicien » car elle était une amie d’Alfred Jarry.
Épouse depuis 1889 d’Alfred Vallette, qui sera directeur du Mercure de France, Rachilde a côtoyé de nombreux écrivains, comme Verlaine, qu’elle a assisté… Certains de ses personnages sont des allusions à des auteurs. Dans Le Mordu, mœurs littéraires (1889), on identifie sans peine BERLAINE, Lucien TRÉZIC (Léo TRÉZENIC, alias Léon Épinette), Jean de MOREO SYLVAS (Jean MORÉAS, pseudonyme de Yanni Papadiamantopoulos), qui ne sont pas tout à fait des anagrammes…

RAIMU – Et autres noms de scène
Jules MURAIRE (1883-1946) a composé son nom d’acteur par anagramme partielle : RAIMU. À 16 ans, il avait été comique troupier sous le nom de RALLUM, mais il a surtout mérité de la littérature par l’interprétation inimitable des types méridionaux.
Son contemporain SATURNIN FABRE (1883-1961) s’est illustré à ses côtés, avant de laisser un livre de souvenirs, Douche Écossaise (1948), où il se présentait sous le palindrome NINRUTAS ERBAF (il a signé aussi spirituellement : « Jean Naimare »). Autre nom d’artiste retourné : SINED, pour DENIS Contandin, père de Fernand, dit Fernandel ; de même, Gaston ORBAL, né G. LABRO (1898-1983), qui a joué avec Raimu, Saturnin Fabre, Fernandel, et bien d’autres, dans une centaine de films en trente ans.
SINOËL était l’envers du prénom LEONIS (Leonis Blès, 1868-1949). L’acteur DENIS D’INÈS, professeur d’art dramatique, a composé un pseudonyme avec deux formes de son nom : Octave de DENIS (1884-1968). TRAMEL était le nom de scène de Félicien MARTEL (1880-1948). Paul CLEROUC, né Philippe Henri COURCEL (1885-1959), apparaît dans dix films célèbres de 1921 à 1954 (par exemple Les Trois Mousquetaires) ; c’est aussi la signature de romans et de contes.
À l’époque de la naissance de Raimu, suivant une vieille tradition venue du théâtre, genre réprouvé, les acteurs prenaient des pseudonymes. Au Théâtre-Français de Saint-Pétersbourg depuis 1860, Geneviève PLANAT était connue sous le nom de NAPTAL. Vers 1880, on signale par exemple les comédiens MILHER (Édouard HERMIL, auteur de vaudevilles), TREBELLI (Mme GILLEBERT), Mme DELNOR dite NORDEL (née Sophie Borge-Wiska). Parmi les acteurs fréquentés par Jules Renard (Journal, 1903), on note les anagrammes : CHEIREL pour Jeanne LERICHE, FREDAL pour ALFRED (Alfred Leveau).
Voir aussi : « Marie DAUBRUN ».
Quelques anagrammes parmi les acteurs nés au XXe siècle : Simone Etennemare (née en 1914) a anagrammatisé le nom de sa mère, DELMAS, dans le pseudonyme Mony DALMÈS. Né en 1927, Paul Dutron est connu sous le nom de Paul GUERS (du nom de sa femme : SÉGUR) ; et Françoise BRION (1934) a fait l’anagramme du patronyme RIBON.
Un cas un peu plus compliqué : Andrée Raymond, épouse de l’acteur et scénariste Paul COLLINE (né Duard, 1895-1991), a joué dans des œuvres de son époux sous le pseudonyme Andrée NICOLLE ; « Colline » était le nom d’un personnage de Murger (Scènes de la vie de bohème, 1849), dont le modèle était l’écrivain Jean Wallon, et dont le rôle avait été tenu par Émile Duard, père de Paul (selon Bernard Offner).

Robert RANDAU
Né en Algérie, « pied noir » de deuxième génération, Robert Arnaud (1873-1950) a passé sa vie en Afrique, dont il possédait langues et cultures.
Il a été administrateur des « affaires indigènes », et son œuvre est consacrée à ce continent. Il signait des articles et essais d’ethnologie et de sociologie Robert ARNAUD ; sous l’anagramme Robert RANDAU, il a publié une trentaine de romans et recueils de poèmes (par exemple Autour des Feux dans la Brousse, 1899). C’est sous ce pseudonyme qu’il est inscrit dans les anthologies et histoires littéraires.
Ses explorations, récits, recherches linguistiques et politiques font de cet auteur un pilier de l’« algérianisme », éloigné des clichés exotiques (Les Algérianistes, 1911).

Charles READ
De père Écossais, Charles Read (1819-1898) a accompli en France une carrière de magistrat et de sous-préfet.
Il est signalé comme fondateur de la Société d’histoire du protestantisme (1852) ; il est aussi à l’origine du Musée Carnavalet (1880).
Sous l’identité de CARLE DE RASH, anagramme de CHARLES READ, il a été le premier directeur de L’Intermédiaire des chercheurs et des curieux, célèbre revue créée en 1864.
Toute cette œuvre consacrée à l’Histoire mérite donc de s’inscrire dans les mémoires.
Parmi les collaborateurs à L’Intermédiaire, on relève J. SUCONI, anagramme de Jules COUSIN (1830-1899), célèbre bibliothécaire et conservateur de la ville de Paris, auteur de nombreux essais.
On rencontre aussi dans cette revue, pour s’en tenir aux anagrammes, des contributions signées EUQORRAL, évidemment LARROQUE !

Pauline RÉAGE
Scandaleux en 1954, le roman Histoire d’O (chez Jean-Jacques Pauvert, bien sûr) était signé Pauline Réage, et préfacé par Jean Paulhan. On ne connaissait pas de « Pauline Réage », mais on connaissait très bien Jean Paulhan (1884-1968), l’homme de la NRF (où il était aussi « Jean Guérin »). Comme on supposait que cette histoire d’avilissement sexuel ne pouvait venir que d’un homme, on a naturellement rapproché PAULINE de « PAULAN » (puisqu’on prononce généralement ainsi).
Plus juste était l’anagramme ÉGÉRIE PAULAN : en effet, l’auteur était la fidèle et passionnée collaboratrice Dominique Aury (pseudonyme tiré du nom de sa mère : Louise Auricoste), Anne Desclos pour l’état civil (1907-1998), qui, si elle n’a pas assumé l’anagramme, a avoué la maternité de l’œuvre, quarante ans après, et sans autre torture.

Jean REIBRACH
Du romancier Jean Reibrach, on a retenu une histoire de style naturaliste : La Gamelle (1889), remarquée notamment par Marcel Schwob et Jules Renard. REIBRACH était le pseudonyme de Jean CHABRIER (1855-1927) : l’anagramme était imprudente, et le capitaine Chabrier a été sanctionné.
Revenu à la vie civile, il s’est consacré au journalisme, et a publié plusieurs romans sentimentaux.
Jean CHABRIER ne semble avoir qu’une relation d’homonymie avec le musicien Emmanuel CHABRIER (1841-1894), alors en pleine gloire.

Tristan RÉMY
De milieu populaire, salarié durant trente ans dans les Chemins de fer, Tristan Rémy (né Raymond Desprez, 1897-1977) se trouve sur tous les fronts de la « littérature prolétarienne ».
Il a écrit des romans, à commencer par Porte Clignancourt (1928), puis La Grande Lutte (1937) sur le Front Populaire, etc. Il a composé aussi des poèmes (Prolétariat, 1932), tout en collaborant à la revue Nouvel Âge de « l’École Prolétarienne » (dont il a été cofondateur), et aux journaux L’Humanité, Commune, Maintenant, etc.
Après la Libération, il s’est consacré à des essais, notamment sur les arts du cirque (Les Clowns, 1945), dont il est devenu un spécialiste reconnu. Ses articles sur le sujet étaient signés MARTIN ST-YRE, anagramme du pseudonyme TRISTAN RÉMY réservé à ses livres.
Michel Ragon consacre quelques pages à cet auteur dans son Histoire de la littérature prolétarienne en France (Albin Michel, 1974) : de cet inventaire, il ressort que les pseudonymes sont peu prisés dans la littérature des travailleurs manuels, qui revendiquent généralement leur appartenance sociale, leur origine et leur identité.

Jean-Michel RENAITOUR
Homme politique, député-maire d’Auxerre de 1928 à 1941, chroniqueur (Le Bonnet Rouge, L’Oeuvre, L’Essor, etc.), auteur d’une centaine de livres en tout genre, président de la SGDL, Jean-Michel RENAITOUR s’appelait pour l’état civil Pierre-André TOURNAIRE (1896-1986). Son œuvre est un peu détaillée dans le recueil de pseudonymes du XXe siècle esquissé par Bernard Offner.
C’est pour éviter la confusion avec son père Georges Tournaire, qui écrivait aussi, que cet auteur prolifique a composé ce pseudonyme transparent, en inversant les syllabes du patronyme. Curieusement, ce nom peut donner des anagrammes comme « tournerai », « retournai » ; et les dates de sa vie pourraient passer pour un signe du destin…

RÉTIF DE LA BRETONNE
Typographe de profession, Nicolas-Edme Rétif (ou Restif) dit de la Bretonne (1734-1806) a laissé une quantité prodigieuse de volumes : des récits plus ou moins autobiographiques (La Vie de mon père, Monsieur Nicolas…), des romans réalistes ou fantastiques (Le Paysan perverti, La Découverte australe…). Fiction et vécu s’entremêlent, comme on le constate à travers les identités.
Ainsi Mme SALOCIN comme Mlle SANLOCI ont un lien avec NICOLAS. L’auteur transforme les noms de ses familiers comme SENGA (code pour sa fille chérie AGNÈS) ; son patron FOURNIER est ORNEFURI, RIRENFOU ; sa demi-sœur, épouse BIZET, devient BETZI, BITEZ… Et bien d’autres qui n’ont pas laissé d’autre trace.
Pour s’en tenir aux gens de lettres : l’auteur dijonnais François MARLIN (1742-1827), qui évoque Rétif dans un roman (Jeanne Royez ou la Bonne Mère), apparaît sous le nom de MILRAN ; et le malicieux romancier NOUGARET (1742-1823), premier lecteur de Rétif, se reconnaît sous les formes NERAGOUT, TOUGNARE, GRONAVET. Rétif a fréquenté aussi FONTANES (TANEFONS), futur académicien, et le fameux moraliste JOUBERT, un autre Bourguignon, suspecté de vouloir lui prendre son épouse, transformé en NAIRESON (probablement : RAISONNE) ou BERTJOU. Le célèbre Louis Sébastien MERCIER (1740-1814), qui a les mêmes centres d’intérêt que Rétif, se trouve sous la forme REICREM…
Mercier a dû effectivement utiliser ce pseudonyme, si l’on en croit l’épigramme de Jean-François Guichard (1731-1811) : « Sur Mercier signant Reicrem ».
Un inventaire des anagrammes chez Rétif pourrait occuper un volume… Dans un seul roman comme Le Ménage parisien (1773), on trouve un long catalogue des beaux esprits de l’époque, dont tous les noms sont retournés, tels NOLLIBÈRC (CRÉBILLON), NORIP (auteur des Slifs-Stargni) ou ERIATLOV… VOLTAIRE se trouve encore sous la forme IRATLOVE dans Les Veillées du Marais (1785), où abonde encore l’anagramme.
Des lieux aussi sont plus ou moins voilés, comme la rue FOUTFARDEM, c’est-à-dire MOUFFETARD.
Pour éviter d’être taxé de « pornographe » (c’est lui qui a inventé ce nom), notre obsédé textuel a utilisé le « boustrophédon », lecture alternée de droite à gauche et de gauche à droite :
Tse’c erton erèirbmahc
Vous ne m’entendez guère
Elle es tse’l udnef
Siuped al erèinnotuob
Vous ne m’entendez guère
Ua seuqsuj uort ud uc
Vous ne m’entendez plus

Le nom de l’auteur apparaît sous de nombreux pseudonymes : on reconnaît RESTIF dans TEFRIS (Les Nuits de Paris, 1788-94), et TRIFES « l’amateur de jolis pieds » (L’Année des Dames nationales, 1791). Le plus simple est SALOCIN-EMDE-FITER, narrateur de La Découverte australe par un homme volant (1781) : cette utopie transporte jusqu’en Mégapatagonie une communauté idéale où les gens parlent à l’envers (Nob rouj !), portent des chaussures sur la tête, et où l’on rencontre comme guide le savant NOFFUB ; la capitale est bien sûr SIRAP… Ces inventions délirantes systématisent donc le principe de l’inversion utopique.

Alain ROBBE-GRILLET – Les Nouveaux Romanciers
Avec un nom qui ressemble à un pseudonyme, Alain Robbe-Grillet (né en 1922) est venu à la littérature en passant par l’agronomie, en bousculant les conventions du roman, comme l’explique son essai Pour un Nouveau Roman (1963).
Il avait débuté en 1949 par un récit curieux, Un régicide, où est exploitée l’anagramme impliquant l’étudiant Red, possible victime : CI-GÎT RED (avec des lettres du titre : RÉGICIDE, mais il s’agit plutôt d’une contrepèterie) ; ce récit, finalement connu en 1978, a été suivi de beaucoup d’autres où l’expression prévaut sur l’intrigue, comme Topologie d’une cité fantôme (1976), avec une variation sur VANADÉ, NAVE AD, DANAÉ, DÉANA, DIVANA, etc.
Catherine Robbe-Grillet (supposée Jean et Jeanne de Berg en littérature) a témoigné de ces recherches : « A. veut écrire un nouveau roman : NANO, anagramme de ONAN », notait la « jeune mariée » dans son Journal en 1958 (Fayard, 2004). C’est ainsi qu’un titre pourrait générer un roman.
Le Nouveau Roman se veut « l’aventure d’une écriture » plutôt que « l’écriture d’une aventure », expliquait Jean Ricardou (Problèmes du Nouveau Roman, 1967), auteur du roman La Prise de Constantinople (1965) où se signalent les anagrammes : ISABELLE, ABEILLES, BEL ASILE… à la manière de Guillaume de Machaut inscrivant au XIVe siècle son « Isabelle » en acrostiche, à la rime : « Certes mon œil richement visa bel » (Dit de la Harpe), et autres « engins » ou procédés (voir MACHAUT). Chez Lope de Vega (1562-1635), Isabel, son épouse en 1588, devenait Belisa.
Dans un autre essai de Jean Ricardou (Pour une théorie du nouveau roman, 1971), le titre « LA BATAILLE DE LA PHRASE » anagrammatise La Bataille de Pharsale de Claude Simon (1969), où, parmi bien d’autres variations, on est invité à retrouver dans ORIANE la métamorphose de l’ÂNE D’OR…
Un autre exemple représentatif de cette époque est Samuel Beckett : dans Molloy (1951), le détective MORAN qui cherche en vain le personnage est l’anagramme de ROMAN ; Molloy et Malone rappellent la malheureuse héroïne symbolisant l’Irlande : Molly Malone…
Raymond Roussel (1877-1933) peut être tenu pour l’initiateur de ces procédés appliqués aux récits, et son ingénieux commentateur Jean Ferry proposait ce genre de décryptage : LA POUSSIÈRE DE SOLEILS = ROUSSEL Y DÉPASSE L’ŒIL. On est dès lors invité à chercher dans le roman les répétitions auxquelles la poésie nous avait accoutumés.

Pierre de RONSARD
Tous les écoliers de naguère connaissaient de Ronsard (1524-1585) quelque vers impliquant une jeune fille et une rose. Dans sa Vie de Ronsard (1586), Claude Binet racontait ce curieux accident : « Comme on le portait baptiser […], celle qui le portait, traversant un pré, le laissa tomber par mesgarde, mais ce fut sur l’herbe et sur les fleurs » ; étant tombé dans les fleurs quand il était petit, Pierre de Ronsard sera pour son siècle et la postérité : ROSE DE PINDARE.
Cette célèbre anagramme (très approximative mais incontestée) est de Jean Dorat (1508-1588), professeur des jeunes poètes de la Pléiade, qui a donné des anagrammes sur Ronsard en grec (évoquant TERPANDRE de LESBOS, en tête des Odes de 1550) et en latin (ROSA PINDARICAE) ; il écrivait peu en français et, ayant été le premier à déchiffrer Lycophron (le père de l’anagramme antique), il a légitimé cette pratique chez ses disciples.
L’illustre DORAT (alias Dinemandi) se trouve transformé en RODAT dans le poème liminaire des Folastries (1553) adressé à « Janot Parisien » :
À ta Muse grecquelatine
Compagne de la Rodatine

Ronsard a utilisé l’anagramme dans quelques autres poèmes ; par exemple dans ce sonnet s’adressant à une énigmatique MARIE (1555) :
Marie, qui voudrait votre beau nom tourner,
Il trouverait Aimer : aimez-moi donc, Marie.

Une autre muse, Françoise d’Estrées (la mère de Gabrielle) est appelée « douce framboise » et « Astrée », mais ce n’est pas de l’anagramme ; de la même façon Hélène est « douce haleine ». L’un des Sonnets pour Hélène (1578), intitulé Anagramme, s’achève sur ces vers :
Les noms (ce dit Platon) ont très grande vertu :
Je le sens par le tien, lequel m’a combattu
Par armes qui ne sont communes ny légères.
Sa Déité causa mon amoureux soucy.
Voilà comme de nom, d’effect tu es aussi
LE RÉ DES GÉNÉREUX, Élène de Surgères.

Pour les besoins de l’anagramme, le « ré » représente le « rets » (filet, piège) ; Hélène de Fonsèque de Surgères, chantée par Baïf, Jamyn, Jodelle, Desportes, en latin par Dorat, était savante et vertueuse, « la docte de la cour » selon Brantôme. L’inflexibilité de la demoiselle, après huit ans de déclarations enflammées, a fini par révolter Ronsard, à lire ces vers qui ont pu s’appliquer à cette idole inaccessible :
Amour, je ne me plains de l’orgueil endurcy […]
Je me plains de sa main et de son godmicy.


ROSATI
La province d’Artois est aux XIIe et XIIIe siècles un foyer de poésie : Adam de la Halle et Jean Bodel sont Arrageois, comme Gautier d’Arras, Moniot d’Arras, Huon d’Arras, Gilles et Guillaume Le Vinier dits d’Arras ; il y a aussi Conon de Béthune, Guillaume de Béthune, Huon d’Oisy… quelque 180 poètes connus. Ces trouvères ont pu se trouver aux fameux « puys d’Arras » (sommets de poètes, vers 1200).
Pour reprendre la tradition du « puy » artésien, une société littéraire et philosophique s’est constituée en 1778 à Arras, sous le nom de ROSATI, anagramme d’ARTOIS, et sous le signe de la Rose. Parmi les « Rosati » de l’époque : Lazare Carnot, Joseph Fouché, Maximilien Robespierre (né à d’Arras). Pour donner le ton, on peut citer quelques vers de Robespierre à la fleur de son âge :
J’ai vu tantôt l’aimable Flore,
Au plus beau des jours du printems,
Donner la main à Terpsychore
Et la payer de ses présens.

Disparue pendant la Révolution, cette société a été ressuscitée sous le Directoire, puis en 1892 pour attribuer sa « Rose d’or ». La première exposition de peinture des Rosati a été commentée par Apollinaire en 1911 (« Les Rosati sont très “artistes français” »).
Par un jeu de nom similaire, la signature ARDEN a été utilisée par l’auteur d’origine belge Paul ANDRÉ (1873-1957).

André de ROSSANT
L’avocat et poète lyonnais André de Rossant (qui signe aussi Rossant, Derossant), mort probablement vers la fin du XVIe siècle, a laissé un nom grâce à ses anagrammes : « Il se mit à faire des vers et employa futilement ses loisirs à faire un grand nombre d’anagrammes », a retenu le Larousse du XIXe siècle.
On ne lui connaît que des vers de circonstance, voire opportunistes. Il a abondamment flatté le gouverneur de Lyon dans Diverses poésies sur plusieurs anagrammes du nom de Messire FRANÇOIS DE MANDELOT (1578), avec ce genre de variations :
FRANCE MON LOS T’AYDDE
DE MA FORCE S’ÉTAND LYON

La même année, il écrit une grande Ode sur l’épouse du gouverneur, ÉLÉONORE DE ROBERTET, couronnée par l’anagramme :
L’OR DE BONTÉ TE REDORE

Quand l’anagramme est exacte, l’orthographe est malmenée, et inversement : c’est un art difficile !
Dans le même registre, il a donné Le Tombeau et éloge du Très-illustre et magnanime Duc de Joyeuse, accompagné de plaintes et regrets de la France, et des heureux Anagrammes, latin et français, du nom d’iceluy (1587). Ce long poème, signé de la devise « ART DONNÉ DES ARS » (ANDRÉ DE ROSSANT), conduit à cette anagramme :
De quiconque voudra rechercher l’Anagramme
Du nom de ce grand Duc, lequel ores je trame
Avec l’art que Phœbus, et les Muses aussi
(Qui font mon bien, mon heur, mon support, mon souci)
M’ont montré, il verra comme ANNE DE JOYEUSE,
Qui vit ores au Ciel en gloire très heureuse,
Est bien AISE EN SON DIEU, car pour l’honneur mondain,
Il a l’honneur des cieux et le bien souverain.

Comme le Duc, favori du Roi, notre poète s’est illustré au service du catholicisme, à l’exemple d’autres poètes du temps engagés dans ces guerres de religions et d’anagrammes (voir : HENRI DE VALOIS).
Après avoir encensé Henri III avec ses anagrammes (Estrennes aux Majestés de la Cour de France, 1588), il n’a pas hésité à composer force « quatrains catholiques » à la Louange de frère Clément, l’assassin du roi, un Cymetière pour ce « tyran de la France » (1589) ; et puis cent vingt quatrains contre « l’hérétique » Henri de Navarre (Syllogismes, 1593), suivis en 1594 de l’éloge du roi Henri IV : L’Heureux et fatal anagramme du nom de très auguste et très chrétien Henri de Bourbon (à défaut de disposer de l’anagramme, on peut tenter de l’imaginer).
On voit que l’habitude de « retourner un nom » dispose aussi à « retourner sa veste ». On signale du même auteur un « Art de l’Anagramme » : Onomastrophie ou l’Art de retourner un nom en changeant la place des lettres qui le composent.

Jean-Baptiste ROUSSEAU
Fils de cordonnier, le poète Jean-Baptiste Rousseau (1671-1741) a connu Boileau comme Voltaire : s’il a été d’abord célébré pour ses odes classiques, il a été ensuite poursuivi, battu, banni à cause de ses satires et épigrammes. Incognito à Paris (sous le nom de « Richer »), il a dû fuir en Angleterre, en Suisse et à Bruxelles où il est mort.
Des Couplets satiriques de 1709 à l’origine de ses problèmes n’étaient probablement que partiellement de sa plume, mais notre poète a tenté imprudemment de les mettre sur le dos de l’honorable Joseph Saurin. On y découvre des anagrammes toutes simples comme BECRILLON (CRÉBILLON), RAUSIN (SAURIN)… Finalement, c’est l’accusateur qui a été condamné.
Il avait essayé le pseudonyme VERNIETTES. Le savant Saurin, qui l’a fait condamner pour supercherie, serait l’auteur de l’anagramme : VERNIETTES, TU TE RENIES, selon Gabriel Peignot (Amusements philologiques, 1842), un amateur de pseudonymes et d’anagrammes (voir ce nom).
Piron a résumé le destin de Jean-Baptiste Rousseau dans une célèbre épitaphe :
Ci-gît l’illustre et malheureux Rousseau :
Le Brabant fut sa tombe et Paris son berceau.
Voici l’abrégé de sa vie
Qui fut trop longue de moitié :
Il fut trente ans digne d’envie
Et trente ans digne de pitié.


Jean-Jacques ROUSSEAU
Après diverses aventures, le turbulent Jean-Jacques ROUSSEAU (1712-1778) essaie à dix-huit ans de se faire maître de musique à Lausanne sous le nom de VAUSSORE, comme il le raconte dans les Confessions : « Je m’approchais toujours de mon grand modèle autant qu’il m’était possible. Il s’était appelé Venture de Villeneuve, moi je fis l’anagramme du nom de Rousseau dans celui de Vaussore, et je m’appelai Vaussore de Villeneuve. »
Souvent contraint de se cacher, Rousseau aura recours à plusieurs pseudonymes mais, la maturité aidant, il semble avoir renoncé à l’anagramme.
Rousseau n’a jamais manqué de détracteurs : c’est lui qui est visé dans la comédie d’André-Charles Cailleau : Osaureus, ou le Nouvel Abailard (1761). Ce texte est présenté dans le Dictionnaire des littératures (1987) comme une traduction de l’allemand ; il est clair que « le nouvel Abailard » est une allusion à La Nouvelle Héloïse (1761), roman de ROUSSEAU dont OSAUREUS est évidemment l’anagramme.
Dans sa pièce Les Originaux (1760), le même satiriste amateur d’anagrammes s’en prenait à STIPOLAS et RENFOR, donc PALISSOT et FRÉRON, qui doivent un reste de célébrité à leur affrontement avec les « Philosophes ».




s
Abbé SABATIER
L’abbé Antoine Sabatier (ou Sabathier), dit de Castres (1742-1817) a produit des récits, des poèmes, des essais et des dictionnaires.
Son œuvre la plus retentissante est Trois siècles dans la littérature française (1772), qui avive la polémique avec les Philosophes, que l’abbé tient en grand mépris. Aux attaques, il réplique par : Le Cri de la Justice (1773), signé à l’envers (on se demande pourquoi) REITABAS DE SERTSAC.
Il signe BATHESABIT (contenant approximativement SABATHIER) des Commentaires sur Spinoza, évoqués en 1774 par Voltaire (qui qualifie l’auteur de « misérable polisson »), et Condorcet (Lettre d’un Théologien à l’abbé Sabatier).
Il a été évidemment l’objet de plusieurs satires. Dans Les Exercices de dévotion de Monsieur Henri Roch avec Madame la duchesse de Condor (vers 1780), où le joyeux abbé de Voisenon raconte les débats et ébats d’un couple de tar­tuffes, plusieurs auteurs bien-pensants sont épinglés, les plus connus étant : FRÉRON, sous le masque de RON-FER, et SABATIER, appelé SEI-BATAR.
Dans Le Ménage parisien (1773), Rétif de la Bretonne inclut dans « l’Académie des Sots » le célèbre REIHTABAS dont l’action est ainsi résumée : « Fut chargé de préserver des lumières de la Philosophie tous les Académiciens, et d’en éteindre jusqu’aux plus petites étincelles ».
Précepteur à la cour de Versailles, l’abbé Sabatier s’engage contre la Révolution en créant Le journal politique national (1789-90), dans lequel s’illustre Rivarol. Puis il émigre, et reprend sa place à la Restauration.

Scévole de SAINTE-MARTHE
D’une lignée d’Humanistes poitevins renommés, Gaucher II de Sainte-Marthe, dit « Scevole Ier » (1536-1623), a été plusieurs fois maire de Poitiers, contrôleur des finances, et député en soutien à Henri III et à Henri IV contre la Ligue catholique.
Admiré de Ronsard, ce poète a notamment publié des satires, de plaisantes épigrammes citées dans l’Anthologie poétique française du XVIe siècle (la plus complète, celle de Maurice Allem, GF, 1965) ; on y trouve notamment une « Comparaison du poète et du financier ».
De ses œuvres juridiques, didactiques et poétiques, ce sont les dernières que retient la postérité, justifiant la devise LA SAINTE MUSE TE DÉCORE, habile anagramme sur le nom difficile SCÉVOLE DE SAINTE-MARTHE (mais sans H).

Pierre de SAINT-LOUIS
Dès l’enfance, Jean-Louis Barthélemy (1626-1684) avait appris d’un religieux la pratique des anagrammes, logogriphes, devises, charades, rébus… À dix-huit ans, il faisait de sa bien-aimée « Magdeleine » des anagrammes par centaines, dit-on. Après la mort de celle-ci, en 1651, il entra en religion. Ayant examiné son nom, et en forçant un peu le destin, il se décida pour le Carmel : dans LUDOVICUS BARTELEMI, il avait lu : Carmelo se devovet ou Il est du Carmel…
Devenu le père Pierre de Saint-Louis, il ne renonce pas à l’anagramme, et il s’empare des noms des rois, des papes et des saints… Mais surtout, il transfère son adoration sur Marie-Madeleine, et entreprend sa Magdalénéide :
Ce n’est plus sur les noms des seigneurs ou des dames
Que je pense à trouver de justes anagrammes,
Et ne m’amuse plus, pour me mettre en renom,
Toujours morne et rêveur, à renverser un nom…

Il n’abandonnera pas pour autant l’anagramme sacrée : SANCTA MARIA MAGDALENA = Es alta, magna, ac miranda ; Magna et clara Dei amans, et cetera.
Son grand poème La Magdeleine au Désert (1668 et 1674) est riche en exercices de style, par exemple ce jeu de rimes :
Et qu’en toute saison votre verte ramée
Serve de parasol à la volante armée

Il n’oublie pas de célébrer son idole par l’acrostiche, et bien sûr des anagrammes variées :
S. MARIE MAGDELEINE
MA RIME L’A DÉSIGNÉE
 
À LA TRÈS-SAINCTE MARIE MAGDELEINE
L’IMAGE SACRÉE DE L’AMANTE TRANSIE
 
Sur L’Anagramme de la Sainte
 
Dans ce Poëme que ie chante,
Pour la ioie, & pour la douleur,
De l’innocent, & du pecheur,
IE MES ICI LA GRANDE AMANTE,
SAINCTE MARIE MAGDELEINE

Le poème a eu un succès inattendu dans l’édition posthume de 1694, et Bernard de La Monnoye l’a publié en 1714 comme « chef d’œuvre de pieuse extravagance ». Théophile Gautier s’est étendu sur cette œuvre dans Les Grotesques (1853) avec une ironie non dénuée de fascination (ou l’inverse) : « Il n’y a pas un seul vers faible dans tout le poème (par vers faible j’entends un vers raisonnable ou insignifiant) ».
Au XVIIe siècle déjà, le père Dominique Bouhours, autorité classique, ne boudait pas son « plaisir », évoquant plusieurs fois notre poète dans La Manière de bien penser dans les ouvrages d’esprit (1687) : « Aussi bien est-il au-dessus des règles, et d’une espèce particulière qui ne laisse pas d’avoir son prix ». Combien d’œuvres régulières n’ont pas eu cette fortune !

Alphonse SALIN
Employé d’administration avant 1830, le Parisien Alphonse Salin (v. 1800-1878) a produit ensuite de nombreux vaudevilles parmi lesquels on cite Une Nièce d’Amérique (1839), en 1841 : Les Mousquetaires et La Nièce du pasteur (les « nièces » semblent l’avoir inspiré)…
Il a signé, note le Grand Larousse : SALIN, NILAS et ASLIN, ce dernier pseudonyme paraissant le plus connu.
Joseph-Marie Quérard a signalé dans les Auteurs déguisés (1845) un autre « auteur dramatique » : SNILAS, pseudonyme d’Auguste SALINS.
Il ne devait pas être facile de s’y retrouver dans les auteurs comiques, qui s’ingéniaient alors à multiplier les pseudonymes, le vaudeville ayant été pendant un siècle l’objet d’une production massive et fugace, souvent collective.

Rodolphe SALIS
Renonçant à sa vocation de peintre, Rodolphe Salis (1852-1897) a fondé et animé le cabaret du Chat Noir (1881 à 1896)… c’est ce qui l’a tué. Il a laissé les Contes du Chat Noir (1888), dans le style moyenâgeux qui le caractérisait.
Un des grands moments du cabaret est l’invention du théâtre d’ombres, illustré par les célèbres pièces de Maurice Donnay (1859-1945), notamment le pastiche Phryné (1891), transposant à Athènes le cabaret de LISSAS, alias SALIS : « Le patron, un nommé Lissas, était un Scythe aux poils roux ». (On y parle aussi de Laïs, mais apparemment ce n’est pas Salis).
Le « Chat Noir » était un milieu fertile en pseudonymes ; voir les anagrammes : Fernand CRÉSY, Clovis HUGUES, Léon XANROF…

Maurice SCÈVE
Le poète lyonnais Maurice Scève reste à tous égards mystérieux. On connaît peu de chose de sa vie, on ignore quand il est né (vers 1500-1510), et on le perd de vue vers 1560… Il ne signait pas ses œuvres, et les textes portant son nom (par exemple l’acrostiche MAURICE SAEVE) ne sont pas forcément de lui.
Cela ne l’empêche pas d’être de son vivant un des auteurs les plus cités et imités. Il se fait remarquer en 1535 par des Blasons du corps féminin (les plus pudiques : Le Sourcil remporte la palme) et son œuvre principale, attendue pendant une dizaine d’années, paraît en 1544 : Delie object de la plus haulte vertu.
On a coutume de traduire le titre par son anagramme : DÉLIE = L’IDÉE, hypothèse remontant à La Croix du Maine (voir ce nom sous l’article « Du Verdier ») ; cette quête nous parvient voilée sous des propos obscurs (450 strophes savamment organisées) et des emblèmes énigmatiques. Le portrait de « Délie » est en effet associé à la Déité, l’Idole ou l’Idée : « De ta beaulté esmerveillable Idée ». Une lecture fondée sur les anagrammes et « anaphones » suggère encore les rapprochements : Délos, Délia (Diane), délices, désirs, etc. (Jacqueline Risset, L’Anagramme du Désir, Fourbis, 1995) : ces analogies ne paraissent ni fausses, ni vraiment satisfaisantes.
D’ailleurs l’attrait de l’œuvre réside d’abord dans son hermétisme. Dans ses Recherches de la France (depuis 1560), Étienne Pasquier déclarait à propos de Maurice Scève : « Je me disais très content de ne l’entendre, puisqu’il ne voulait être entendu ».
De façon très évidente, Délie est l’histoire d’un amour contrarié, où désir, frustration et jalousie sont confrontés à la recherche de l’idéal (LA DÉLIE = L’IDÉALE). Cet idéal semble s’être incarné dans une jeune Lyonnaise cultivée, artiste et vertueuse : Pernette du Guillet (vers 1510 ou 20–1545).
Attachée au poète disgracié depuis sa prime jeunesse jusqu’à sa mort prématurée, et en dépit d’un mariage de convenance, celle-ci a témoigné de son côté de ces délicates relations. Dans ses Rymes recueillies à sa disparition, elle cultive un amour sublimé dont l’objet exclusif a été MAURICE SCÈVE, comme le signale l’anagramme qui conclut ce poème :
Je fuiray loing d’ignorance le vice,
Puis que desir de me transmuer as
De noire en blanche, et par si hault service
En mon erreur CE VICE MUERAS.


Jean de SCHÉLANDRE
Soldat huguenot mort au combat, JEAN DE SCHÉLANDRE (ou Schlanders, vers 1585-1635) a laissé une pièce fantaisiste inspirée de Shakespeare : Tyr et Sidon (1608), sous le pseudonyme DANIEL D’ANCHÈRES, ingénieuse anagramme de son nom ; la refonte de la pièce en 1628, signée de son nom, a occasionné un malentendu pour ceux qui n’avaient pas détecté l’anagramme.
Ses goûts ne le portent donc pas au classicisme. En outre, dans ses poèmes satiriques, il manifeste son refus du maniérisme à la mode :
Ô censeurs des mots et des rimes,
Souvent vos ponces et vos limes
Ôtent le beau pour le joli !
En soldat j’en parle et j’en use :
Le bon ressort, non le poli,
Fait le bon rouet d’arquebuse.

Ce qui n’exclut pas la pratique de l’anagramme, et du jeu de mots, tel celui qu’il a tiré de son pseudonyme pour sa devise : Plus d’enchères et plus vaut.

SENNEP
Jean Jacques Charles PENNÈS (1894-1982) est connu comme dessinateur de presse sous le pseudonyme retourné de SENNEP (Jehan). Il a dessiné au cours du siècle dans Le Rire, Le Charivari (qu’il a dirigé), L’Écho de Paris, Le Figaro…, faisant le grand écart, à la lumière des événements, de L’Action française au Canard Enchaîné.
Au « Canard », où le pseudonyme fleurit, on relève alors d’autres anagrammes comme DENN’SALHAR (« Le coin du Fakir »), avatar de Roger SALARDENNE, qui est aussi animateur de L’Os à Moelle (« Honni soit qui moelle y pense ») ; et Roger Brindolphe (voir Rodolphe BRINGER).
Tous ses contemporains ont remarqué des dessins de Sennep, et quand Georges Perec « se souvient », c’est aussi à la faveur du palindrome : « Je me souviens des dessins de Sennep dans le Figaro, et de ceux de Mittelberg (qui ensuite s’est mis à signer Tim) dans l’Humanité » (Je me souviens, Hachette, 1978). « MITELBERG » – avec un t – (1919-2002) a en effet inversé en TIM (à la façon de Sennep) l’apocope MIT (procédé de réduction fréquent dans les signatures de cette profession).
L’histoire retiendra de Sennep ses Souvenirs de Vichy : c’est là qu’habitait le dessinateur pendant la Guerre, et il a croqué sur le vif « la cour du roi Pétain », qui se soignait à « l’eau de milice », etc. D’autres souvenirs sont recueillis dans le Tour du monde en 80 visas (1959).

Michel SEUPHOR
Ferdinand-Louis Berckelaers (1901-1999), artiste belge d’avant-garde, s’est installé en France en 1925, et sous le nom SEUPHOR (anagramme d’ORPHEUS), a eu des activités variées : création de revues (comme Cercle et Carré), théâtre (L’Éphémère est éternel, dans les décors de Mondrian), roman et poésie : une vingtaine de recueils réunis en 1966 dans La Vocation des mots, où les jongleries orthographiques sont fréquentes.

Georges SIMENON
Le plus célèbre des auteurs d’enquêtes policières (traduites en 55 langues), Georges Simenon (1903-1989) était aussi le plus prolifique (« cent pages par jour »). À 28 ans, il avait à son actif 187 romans légers sous 22 pseudonymes. Pour s’en tenir à l’anagramme, on peut relever l’apocope Georges SIM et son inversion G. MIS, avec les dérivés Misti, Aramis ; il y a aussi Luc DORSAN et SANDOR, DARSONNE ; on trouve des prénoms comme Charles, Bobette… mais on n’a pas vu l’anagramme « SIMONNE » !
Sous le nom de « Simenon », on compte quelque deux cents titres, jusqu’en 1972, heure de la retraite.
D’une façon analogue, mais moins spectaculaire, l’auteur d’énigmes policières du milieu du XXe siècle Erik J. CERTON, pseudonyme à l’anglaise de Frédéric Certoncini (Le Drame de King’s Road, 1946), ou encore CERTÖN (série « New Scotland Yard »), devenait Éric CORTEN dans la série « Noir et Rouge », le policier polisson (Cascade de la volupté, 1949), et Erica CERTON en « Bibliothèque Rose ».

Agnès SOREL
On ne connaît pas bien la vie d’Agnès Soreau, dite Sorelle, Sorel ou Seurelle (v. 1415-1449), avant qu’elle devienne auprès de Charles VII la première favorite de notre histoire.
Pour la postérité, elle incarne la féminité, qui faisait défaut à l’autre héroïne : Jeanne d’Arc. C’est à ce titre qu’elle sera célébrée par les poètes comme Jean-Antoine de Baïf (1573) :
Agnès de belle Agnès retiendra le surnom
Tant que de beauté sera le nom

On considère qu’elle est le sujet de vingt-trois portraits, dont le plus connu est « La Vierge et l’Enfant » de Jean Fouquet, tableau de 1449 ou 1450. Le célèbre sein nu évoque la maternité (Agnès est morte après son quatrième accouchement) aussi bien que la frivolité (cette mode des gorges découvertes scandalisait alors le clergé).
Il manquait à la gloire de la « Dame de Beauté » quelque anagramme : ce n’était pas encore l’usage, et l’on ne s’est pas avisé du palindrome « Sorel Éros ». On découvre tardivement un Recueil d’anagrammes jouant sur le nom d’Agnès Sorel (s.l.n.d.) : ce beau livre réunit 44 anagrammes d’AGNÈS SOREL, accompagnées de 44 reproductions du fameux tableau :
LES ORANGES
L’ANGE ROSSE
ENGROSSE-LA
JE SUIS AGNÈS SOREL,
LE GROS SEIN À JÉSUS

Ces anagrammes sont anonymes, l’auteur estimant que « les mots qui surgissent ne sont pas le fait de son intention », rare modestie ; on ne voit pas non plus de nom d’éditeur (distribution : < iconomoteur@wanadoo.fr >).
En écho à l’inscription de la « Joconde moustachue » : LHOOQ (voir PICABIA), le recueil sur Agnès Sorel est orné du rébus « CO5LHO ».

Charles SOREL
À l’époque du roman sentimental, héroïque et pastoral, le jeune Charles Sorel (v. 1600-1674) écrit des « anti-romans » (selon son expression) : Histoire comique de Francion (1623), Le Berger extravagant (1627). Une quarantaine de titres lui seront attribués, la plupart anonymes.
À cette époque, les Jésuites sont d’humeur massacrante (le poète Théophile de Viau est condamné au bûcher en 1623), et le Francion est anonyme ; une version édulcorée paraît en 1633 sous un nom d’emprunt : « Nicolas Moulinet du Parc » (nom d’un auteur mort en 1625). C’est Antoine Furetière qui vend la mèche dans le Roman bourgeois (1666), dont le héros CHARROSELLES est une caricature de CHARLES SOREL. Furetière ajoutait sournoisement à propos des auteurs cités : « Je ne veux pas faire comme certains écrivains qui, lorsqu’ils en parlent, retournent leurs noms, les écorchent, ou les anagrammatisent ».
De son côté, Charles Sorel n’avait pas épargné les poètes de son temps : c’est l’arroseur arrosé (heureux quand il n’est pas brûlé !)
Charles Sorel, qui répugnait à avouer ses œuvres, n’avait pas eu l’imprudence d’utiliser l’anagramme. Le nom de LEROS, qui recouvre un certain A.A. SOREL, apparaît comme signature d’une « nouvelle japonaise » publiée en 1860 : L’homme hermaphrodite et la création de la femme, dans l’inventaire des Supercheries littéraires de Quérard, qui le désigne encore comme auteur d’une pseudo-traduction de « l’abbé Rolando, curé Piémontais » (éditée chez Sorel, 1859).

Raymond SOUPLEX – Chansonniers et policiers
L’acteur Raymond SOUPLEX (Raymond Guillermain, 1901-1972) a tiré son pseudonyme du matronyme PESLOUX. De la même façon, le comédien et acteur du siècle précédent Pierre-François Camus (1781-1853), dit MERVILLE, avait transformé le nom maternel VILLEMER.
Diplômé en droit, Raymond Souplex entame en 1927 une longue carrière de chansonnier : à La Vache Enragée, aux Deux Ânes, au Caveau de la République (dit « la Vacherie »), etc. Dans ces hauts lieux (ou bas lieux) de la satire, les pseudonymes abondent, parmi lesquels quelques quasi-anagrammes : ROBERT DINEL (ROGER ALBERT BOUDINELLE), Michel MÉRY (Raymond MEYER), et le nom inversé Paul YOREL (Paul LEROY, 1890-1951), chroniqueur prolifique et chansonnier, appelé « grand-maître de la Vache Enragée ».
Raymond Souplex a créé des spectacles, des chansons, et a été célèbre à la radio avant d’incarner à la télévision le « commissaire Bourrel » dans la série des Cinq dernières minutes (1958), qui a introduit l’énigme policière à l’ORTF (il fallait trouver la solution cinq minutes avant l’épilogue).
L’intérêt de cette série, qui a duré quatorze ans, était garanti par des auteurs de romans policiers chevronnés : Fred Kassak (Pierre Humblot), Michel Lebrun (Michel Cade), LOUIS C. THOMAS (ou THOMAS CERVION, c’est-à-dire LOUIS THOMAS CERVONI), Maurice Bernard ENDRÈBE, qui ne voulait pas se reconnaître dans la signature Maurice DERBÈNE qu’on lui a obstinément attribuée ; encore moins, bien sûr, dans Arthur BERNÈDE (1871-1937).

STENDHAL
À défaut de pouvoir éliminer son père, Henri Beyle (1783-1842) a rejeté son patronyme. Il a inventé une bonne centaine de pseudonymes (mais personne ne peut en connaître la totalité !), dont les plus durables sont « Henry Brulard » et (curieusement) Stendhal, « Frédéric de Stendhal » en 1817 (Rome, Naples et Florence). Certains ont observé que STENDHAL était l’anagramme de SHETLAND, par exemple Georges Perec (53 jours, P.O.L., 1989).
Parmi les masques qui gardent leur mystère, on peut citer MOCENIGO : « Que désigne exactement ce nom vénitien qui hante le Journal entre 1811 et 1814 ? », se demande Gérard Genette (Figures II, Le Seuil, 1969). En sollicitant l’anagramme, on pourrait trouver quelque lien avec « l’égotisme » (MOI, EGO), mais on n’a rien vu de concluant à ce jour. Mocenigo est en tout cas le nom de patriciens de Venise depuis le XIIIe siècle.
Il faut examiner les personnages, en qui l’on peut trouver des allusions autobiographiques, telles MÉTILDE, MATHILDE ou BATHILDE…
Julien Sorel, le héros du Rouge et le Noir (1830), découvre au début de son aventure un article déchiré où il peut lire : « Détails de l’exécution et des derniers moments de Louis Jenrel, exécuté à Besançon… » ; ce papier, déposé à l’endroit même de son futur crime, annonce le destin de JULIEN SOREL, dont LOUIS JENREL est l’anagramme.
À la suite de ce roman, à partir de 1831, Henri Beyle est consul à Civitavecchia ; suspect de libéralisme et d’irréligion, il s’ingénie à multiplier les pseudonymes dans sa correspondance, notamment pour déjouer la surveillance diplomatique et vaticane… On note parfois de l’anagramme (ce qui n’est guère habile !), comme ZOTGUI désignant le ministre GUIZOT, ou OMAR et OMER pour ROME…
Stendhal souhaitait protéger l’identité de ses relations féminines, et utilisait à cet effet des codes que les lecteurs se sont empressés de découvrir ; ainsi, quand il parle de SAN-REMO (Vie de Henry Brulard), c’est pour désigner la comtesse Curial, leur liaison s’achevant à SAINT-OMER.
Ce que l’auteur écrit étant destiné à être lu, on peut se demander si cette obsession des pseudonymes s’explique par sa modestie ou par un désir d’attirer l’attention.

Daniel STERN
Née Marie de Flavigny, en Allemagne, la comtesse d’Agoult (1805-1876) a fréquenté beaucoup d’artistes européens, et a vécu avec Franz Liszt (leur fille Cosima, d’abord épouse von Bülow en 1857, deviendra Mme Wagner en 1869).
Marie d’Agoult a ensuite tenu salon romantique à Paris, et élaboré une œuvre littéraire sous le pseudonyme de « Daniel Stern » : des essais historiques, et un roman : Nélida (1846). Le titre NÉLIDA, anagramme de DANIEL, manifeste l’aspect autobiographique de ce récit de sa vie avec le compositeur.




t
TABARIN
Après avoir essuyé les foudres de la Pléiade et du retour aux genres antiques, la farce regagne les rues vers 1610, sur les tréteaux de Tabarin, place Dauphine. Les frères Girard (Antoine et Philippe) vendaient leurs drogues en improvisant des dialogues, qui ont eu assez de succès pour être publiés en 1622, ce qui dans ce domaine était exceptionnel.
Dans le duo, « Tabarin » était le domestique facétieux et « Mondor », le savant verbeux ; le premier use constamment du calembour et du pataquès (« Donnez-moi un peu de merde pour les dents. – De remède, gros nigaud ! ») et MONDOR tiendra le rôle de RODOMONT, en vertu de l’anagramme, comme l’indique la saynète de « l’aveugle retourné » :
LE MAISTRE. – Un aveugle retourné, Tabarin, certes je me trouverois bien empesché à respondre à ta demande, si ce n’est que tu entendes comme il y a au mot aveugle, quand les lettres sont anagrammatisées et renversées ; car, de cette sorte, je trouve qu’un aveugle retourné, c’est un gueu, parce qu’il y a le gueu dans son anagramme.
TABARIN. – Croyez-vous trouver des aveugles qui vous donneront de l’argent ? Vrayment ils sont bien rares semez, chacun sçait bien qu’ils sont tous gueux ; mais il ne faut viser aux anagrammes, car dedans votre nom de Mont d’Or, il y a bien Rodomont si on le veut anagrammatiser (aussi faites-vous aucunes fois son personnage dans vos tragédies). Un aveugle retourné n’est autre chose qu’un coquin à qui on a gravé les armoiries de France sur les espaules…

« Rodomont », personnage de Boiardo (Roland amoureux, 1486), est de la famille de l’Espagnol « Matamore », et de l’Italien « Fracasse », compagnon de Baldus dans le poème homonyme écrit en 1517 par Merlin Coccaie (voir son anagramme à : MERLIN).
Dans TABARIN, on verrait bien l’anagramme de BARATIN, mais cette forme n’apparaît qu’au XXe siècle dans les dictionnaires ; ce mot argotique vient pourtant de l’ancien français « barat » (ruse, fourberie, confusion, divertissement). On a jugé plus plausible d’expliquer « Tabarin » par « tabart » (manteau). À propos de « tabar » et « tabarin », Marcel Schwob a supposé un palindrome : « Il est facile de voir que tabar est l’anagramme complet du mot rabat » (Œuvres, Phébus, 2002 : « Étude sur l’argot français », 1889).
L’édition des Œuvres complètes de Tabarin en 1858 (Bibliothèque Elzévirienne) est réalisée par « GUSTAVE AVENTIN », anagramme d’AUGUSTE VEINANT, complice de l’éditeur Pierre Jannet (voir « Messire LUC »).

TABOUROT
La famille Tabourot, qui a compté nombre de notables bourguignons, et plusieurs lettrés plus ou moins facétieux, avait pour devise « À tous accords » (à cause du « tabour », leur arme tonnante).
Étienne Tabourot (1549-1590), jeune procureur de Dijon, a publié en 1583 Les Bigarrures du Seigneur des Accords, inventaire des jeux littéraires délaissés par les traités de rhétorique. On y trouve un chapitre sur les « Anagrammatismes ou Anagrammes », faisant le point sur une pratique mise à la mode au cours du siècle. La devise anagrammatique d’ESTIENNE TABOUROT était : TOUT EN BONTÉ SERAI (1572).
L’auteur dit avoir fait « quarante-sept anagrammes » sur le nom de sa femme GABRIELLE DE MONPASTÉ ; il en livre un échantillon :
ELLE M’A DIT BON PRÉSAGE
BEL ANGE DORÉ ME PLAIST
Ô PERLE D’ESTIMABLE GAIN…

Les lettres des deux noms (Estienne Tabourot, Gabrielle Monpasté) sont réunies dans cette devise (un peu confuse) : LIÉE TOUT ENSEMBLE ÀTOY PAR ESGALE BONTÉ.
L’adresse « au Lecteur » des Bigarrures porte la signature d’« André Pasquet », nom qui demeure une énigme (avis aux amateurs !).
Un oncle d’Étienne Tabourot, nommé Jean Le Fèvre (1492-1565), est à l’origine du premier dictionnaire de rimes françaises : Rymes, ouvrage complété par le neveu en 1572. On ne sait si c’est lui qui est concerné par l’« anagramme rétrograde » citée dans les Bigarrures : ERUE FEL (crache-fiel), retournement de LE FÈVRE.
Un autre oncle, l’« Official de Langres » JEAN (ou JEHAN) TABOUROT (1520-1595), se reconnaît dans les devises : OR A TOUT BIEN et, plus rigoureusement : BON HAIRE A TOUT (ancien français « de bon aire », bonne nature).
JEHAN TABOUROT a publié sous l’anagramme de THOINOT ARBEAU en 1582 le Calendrier des Bergers, puis un nouvel almanach (dix jours ayant été escamotés en 1582) : le Compost, dont le neveu a pu dire :
Aux jeunes servira le con
Et aux vieux servira le pot

Quant à l’Almanach ou Prognostication des laboureurs (1588), s’il est encore attribué au même auteur, la signature JEAN VOSTET BRETON permet de penser qu’il s’agit d’ESTIENNE TABOUROT, comme l’a signalé son concitoyen Bernard de La Monnoye dans son édition des œuvres d’Adrien Baillet.
« Thoinot Arbeau » est passé à la postérité grâce à L’Orchésographie (1589), l’une des premières descriptions des danses, avec des airs et des textes originaux.
Jean ou Étienne Tabourot, bien connus de poètes de l’époque, sont cités au cours des siècles suivants, par Edme Boursault (vers 1700), ou Remy de Gourmont (en 1906), entre autres, avec plus ou moins de condescendance, mais toujours avec curiosité.

TAPORA et TRÉMORA – Au temps des Décadents
Dans les années 1880, alors que la poésie académique poursuit son train-train, des artistes parisiens s’expriment au sein de groupes dénommés Hydropathes, Fumistes, Hirsutes, Décadents, Amorphes, Incohérents ou Symbolistes.
L’hebdomadaire « littéraire et artistique » La Nouvelle Rive-Gauche (1882), rebaptisé Lutèce en 1883, a eu un rôle notable dans cette aventure. Le premier directeur est Jacques Trémora ; après sa soudaine disparition, accompagnée des hommages de circonstance, c’est son neveu L.-G. Mostrailles qui devient rédacteur en chef. Ces deux chroniqueurs ne ménagent personne, pas même leurs collaborateurs, comme Verlaine, appelé par jeu de mots Bleucoton (le grand Mallarmé étant nommé Arsenal par antonymie).
On note que le supposé MOSTRAILLES contient TRÉMORA, acronyme des trois fondateurs de la revue (TRÉ-MO-RA) : Léo TRÉZENIC (pseudonyme le plus connu de Léon Épinette), Charles-Marius MORICE (qui signe aussi Karl Mohr) et Georges RALL.
C’est dans Lutèce qu’Adoré Floupette fait connaître ses Déliquescences (1885), « poèmes décadents » très remarqués. Ces parodies du style symboliste sont l’œuvre de deux poètes : Gabriel Vicaire (1848-1900), auteur régionaliste, et Henri Beauclair (1860-1919) ; BEAUCLAIR avait été acteur sous le nom de CLAIRBEAU, et sera vingt ans plus tard rédacteur en chef du Petit Journal.
Ces Déliquescences seront éditées avec une « Vie d’Adoré Floupette » par Marius Tapora, « pharmacien de 2e classe » ; Jean-François Jeandillou, qui a décrit en détail ces fameuses « supercheries », a noté que TAPORA était à peu près l’anagramme de POTARD.

Baron TAYLOR
D’ascendance anglo-irlandaise, né à Bruxelles, Isidore Justin Séverin Taylor, dit « le baron Taylor » (1789-1879) est une personnalité omniprésente dans l’art du XIXe siècle.
Comme commissaire au Théâtre-Français, il favorise le nouveau théâtre romantique. C’est lui qui importe l’Obélisque ; il est nommé inspecteur des Beaux-Arts, des Musées, et sénateur. Il fonde en outre des institutions comme l’Association des Auteurs dramatiques et le Secours Mutuel des Gens de lettres.
Il a d’abord écrit des œuvres de fiction, mais il a surtout produit depuis 1820 des dizaines de volumes de Voyages pittoresques (illustrés par Fragonard, Géricault, Ingres, etc.). Certaines de ces relations sont parues sous le nom de LAORTY Hadji, où l’on devine TAYLOR.

TELLIAMED
Dans L’Homme aux quarante écus (1768), Voltaire met en scène le savant « Telliamed » :
Un des premiers qui se présenta à mes adorations fut un descendant de Thalès, nommé Telliamed, qui m’apprit que les montagnes et les hommes sont produits par les eaux de la mer.

Cette doctrine hérétique est tirée de : Telliamed ou Entretiens d’un philosophe indien avec un missionnaire français (publié en 1748), de Benoît de Maillet (1656-1738) qui a, dans le titre TELLIAMED, retourné son patronyme DE MAILLET.
Les idées de cet honorable savant sont un peu caricaturées par le philosophe qui conclut : « J’aimais autant descendre d’un poisson que d’un singe ». Il n’empêche que cet auteur a trouvé une certaine audience dans le siècle, et on le voit cité par exemple plusieurs fois chez Rétif de la Bretonne (Le Paysan Perverti, La Découverte australe), par Casanova (Histoire de ma vie) qui écrit « Talliamed ».
Gustave Brunet a répertorié un théoricien du XIXe siècle au pseudonyme approchant, TELLAM (Théorie du travail, 1845), inversion de MALLET (Mallet de Chilly).

THÉOPHILE
Le poète Théophile de Viau (1590-1626), que l’on cite sous le nom de « Théophile » (des malveillants interprétaient « de Veau »), passait pour libertin et athée. Il a dû aux Jésuites (les « infâmes », selon son expression) d’avoir été surveillé, censuré, emprisonné, condamné au feu, banni, pour mourir à trente-six ans, détruit par sa détention.
Face à cet acharnement meurtrier, les amis se sont éclipsés : à l’exception notable de Georges de Scudéry, les sympathisants se dissimulaient sous des pseudonymes obscurs : Alcidon, Corydon, Tircis, Philis… On note l’anagramme PHILOTHÉE : « Compassion de Philothée aux misères de Théophile » (1624).
De Claude Garnier, qui hurle avec les loups, on connaît la Remonstrance de Philothée (1623), qui envoie les écrits de THÉOPHILE « par le trou des privés ». Mais c’est la copieuse production de Claude Garnier qui est tombée dans l’oubli…

Edmond THOMAS
Poète, essayiste et imprimeur, Edmond Thomas (né en 1944), dont les précieuses publications à l’enseigne de « Plein Chant » ont inspiré quelques-unes de nos pages, a réédité l’introuvable Anagramméana de Gabriel Hécart (voir ce nom). Cette contribution à l’histoire de l’Anagramme s’inscrit dans une tradition familiale.
Edmond Thomas, le grand-père (1868-1937), a écrit plusieurs recueils de poèmes, ainsi que des chansons sentimentales et pour enfants dans les années 1920. Il a pris le nom de DON THÉO DAMMS, anagramme d’EDMOND THOMAS, pour des chansons facétieuses comme J’ai du poil dans l’nez ! ou Cantique à Saint Pétanfa (musiques de Camille Poix). Originaire des Ardennes, il est probablement cet « Edmond Thomas » à qui Verlaine, professeur à Rethel de 1877 à 1879, a dédié un poème en 1887.
EDMOND THOMAS, le père, était peintre et poète : sous le nom DOM EDMATHOS, il a donné plusieurs textes dans Zymase, la revue de son fils, éditeur précoce en 1961-1962.
C’est un poète d’une autre famille, HENRI THOMAS (1896-1971), qui signait SIMON HERTA ; on l’a parfois confondu avec le romancier, poète et traducteur homonyme Henri Thomas (1912-1993).

TIPHAIGNE DE LA ROCHE
C’est un médecin normand, Charles-François Tiphaigne de la Roche (1729-1774), qui a imaginé les premiers romans de science-fiction véritablement rationalistes, mettant en jeu extra-terrestres et anticipations techniques (comme la photographie) : Amilec ou la Graine d’hommes qui sert à peupler les planètes (1754) ; AMILEC passe pour une forme cabalistique d’ALCMIE (« alchimie »). Autres titres mystérieux : L’Empire des Zaziris sur les humains ou la Zazirocratie (1761), Histoire des Galligènes (1765)…
Le récit le plus remarqué est Giphantie (1760), un conte philosophique (où il y a plus de philosophie que d’action) : GIPHANTIE, colonie utopique située au centre de l’Afrique, est l’anagramme de TIPHAIGNE.
On retrouve le même procédé pour l’invention des « Sévarambes » (voir à VAIRASSE).
Un autre « docteur » amateur d’anticipation signalé au XXe siècle, le Docteur Antoine RODIET, a signé Antoine TEIDOR (L’Avion sous-marin, 1928) ou Antony RODIET (L’Île ressuscitée, 1937).

Julien TORMA
L’œuvre poétique de Julien Torma (1902-1933) est riche en parodie, holorime, contrepet (ce mot apparaît pour la première fois sous sa plume), et toutes sortes d’équivoques.
L’anagramme ne manque pas, tel « Démon est l’anagramme de monde » (Euphorismes, 1926). Dans MOB JACAX, on retrouve MAX JACOB (1876-1944), que Torma a fréquenté dans son adolescence ; cependant le « Matorel » inventé par Max Jacob au début du siècle ne peut être une allusion à « Torma », bien que ce dernier ait traduit « SAINT MATOREL » (éd. 1909) en TORMA LE SAINT. C’est aussi bien par coïncidence que « Torma » est l’anagramme de « Marot »…
Julien Torma a été en relation avec plusieurs poètes surréalistes, et avec des personnalités comme René Daumal, Luc Étienne, JEAN MARVIER (qu’il cite sous l’anagramme AMER JANVIER), parmi d’autres qui vont s’illustrer dans le « Collège de ‘Pataphysique », fondé en l’an 1948 de l’ère chrétienne.
Julien Torma, disparu en 1933 au cours d’une excursion dans le Tyrol (sans doute sur le redoutable « Éperon-qui-tue » où plusieurs ont chuté), est célébré comme pataphysicien, et c’est au Collège de ‘Pataphysique que revenait de publier les 800 pages de ses Écrits définitivement incomplets (CXXX, ou juin 2003).

Marie TOUCHET
Dans son jeune âge, Marie Touchet (1549-1638) fut la maîtresse de Charles IX, qui la célébra dans l’anagramme : JE CHARME TOUT. On ne sait si ce souverain sanguinaire est vraiment l’auteur de cette formule, qui ne semble pas connue au XVIe siècle ; chacun raconte l’anecdote à sa manière, et Alexandre Dumas, dans La Reine Margot (1845), imagine que c’est une offrande d’Henri de Navarre (chapitre 36 : « Anagramme »).
On attribue plus sûrement au roi (il y a intérêt à ne prêter qu’aux riches) cette « Chanson à Marie Touchet », qu’il a en effet signée, et qui comporte l’anagramme MARIE = AIMER, qui se lisait déjà en 1555 chez son protégé Ronsard (voir ce nom) :
Toucher, aimer, c’est ma devise

Effectivement, le roi a laissé à la belle un fils, avant de disparaître précocement (à vingt-quatre ans, peu après avoir laissé massacrer quelques milliers de protestants). Marie Touchet lui a survécu soixante-quatre ans, et a eu deux enfants avec François de Balzac d’Entragues ; pour perpétuer la tradition, leur fille Henriette-Catherine a été cédée à Henri IV, dit-on, pour cent mille écus.

Pontus de TYARD
Le poète Pontus de Tyard (1521-1605) est connu principalement pour ses recueils lyriques des Erreurs Amoureuses (1549 à 1555), chantant la belle « Pasithée ». De cette muse, pas citée donc, nul n’a pu déceler le nom.
Guillaume des Autelz, cousin du poète, évoque cette belle « dont il révère tacitement le tétragramme nom » ; cet indice a conduit des commentateurs à désigner Louise Labé (1526-1566) : « Avant de devenir évêque, Pontus de Tyard avait été amoureux de Louise Labé », trouve-t-on encore dans le Dictionnaire biographique des auteurs (1956, et réédition 1988). C’est peu probable, à moins de considérer qu’elle est un mythe créé par les poètes, qui pourraient être collectivement les auteurs des poèmes dits « de Louise Labé » (selon Mireille Huchon : Louise Labé, une créature de papier, Droz, 2006). On a conservé cette anagramme de « LOYSE LABÉ » : BELLE A SOY, du poète lyonnais Claude de Taillemont, en 1555 :
Je laisse à part Méduse et sa beauté,
Qui transmuait en pierre froide et dure
Ceux qui prenaient à la voir trop de cure,
Pour admirer plus grande nouveauté
Et réciter la douce cruauté
De BELLE A SOY qui fait bien plus grand chose

Certes, Pontus de Tyard a pu s’exercer comme les autres à « louer Louise » (En contemplation de Dame Louise Labé).
« Labé » ou une autre idole, cette « Déité » reste donc un mystère ; c’est peut être le rêve du châtelain de Bissy qui, devenu évêque de Chalon, évoluera vers un autre mysticisme. Son langage est généralement éthéré, volontiers hermétique, et l’on peut y détecter des recherches d’homophonies ou d’anagrammes, comme dans ces rimes :
Le Ciel, qui fut mon haut Ciel Empyrée,
Fixe moteur de ma force première,
Pour m’affaiblir rend sa force empirée.

Étienne Tabourot, voisin bourguignon de PONTUS DE TYARD (ou TIARD), dédie cette anagramme à son ami : TU AS DON D’ESPRIT.
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ULAMOR – Allégories sous Anagrammes
La littérature critique des époques autoritaires a souvent utilisé la fiction exotique, parfois sous le masque léger de l’anagramme.
C’est le cas de l’« histoire allégorique » Ulamor et Feltidie, « traduite de l’arabe par R. » (1789) ; ULAMOR et FELTIDIE représentent L’AMOUR et FIDÉLITÉ. L’auteur voilé est Antoine-Joseph-Nicolas de Rosny (1771-1814), officier sous la Révolution, libraire et auteur de quelque quatre-vingts livres en tout genre.
Cet auteur paraît sans rapport avec les frères « Rosny », pseudonyme des romanciers bruxellois nommés Boex (dits : Rosny aîné, 1856-1940, et Rosny jeune, 1859-1948) ; on peut noter à leur propos que Pierre Versins a vu l’anagramme de ROSNY dans leur autre signature : ENACRYOS.
Autres allégories
Un autre roman allégorique, Histoire d’Ema (1752), a été attribué de façon conjecturale à divers auteurs (dont Diderot). On y trouve notamment le personnage d’EMA (ÂME) avec sa gouvernante NORASI (RAISON).
On n’a connu qu’après la Révolution les « Lettres facétieuses » de Fontenelle (1657-1757), où se trouvait une Histoire de Mero et Enegue (1684), critique de l’église de ROME (MERO) opposée à GENÈVE (ENEGUE). D’abord présenté comme « traduction » par Pierre Bayle alors en Hollande, publié à Neuchâtel en 1768, ce texte connu aussi sous le titre de Relation de l’isle de Bornéo (chez les « bornés ») a été publié discrètement en France par Gabriel Peignot, enrichi d’une « seconde lettre » plus récente (1806), sur le même ton.
Dans le « roman politique » Le Voyage d’Ertélib (1822), il est facile d’inverser ERTÉLIB en LIBERTÉ. Ce texte est attribué par Quérard à James Fazy (Jean-Jacob Fazy, 1794-1878), publiciste libéral en France et en Suisse (où il a fondé le Journal de Genève, 1826).
Un siècle auparavant, dans Les Princesses malabares (1724), allégorie attribuée au romancier Louis-Pierre de Longue, c’est BERTILE qui représentait LIBERTÉ, parmi une centaine d’anagrammes comme GÉLISE pour ÉGLISE, etc. L’ouvrage a été évidemment condamné au feu.
Œuvre anonyme d’inspiration également politique, La Philosophie du Ruvarebonhi (vers 1805) présentait la découverte du VRAI BONHEUR (ou : pays de RUVAREBONHI) dans une allégorie truffée d’anagrammes, comme PONELANO pour NAPOLÉON.
Dans le genre de la satire littéraire, on peut retenir NATILICA, « conte indien » du critique Desforges, visant la pièce CATILINA (1748), un échec du dramaturge Prosper Jolyot de Crébillon, dit CRÉBILLON Père, nom ici figuré par REBNOCILL.
Voir d’autres exemples de récits satiriques à : GIRARD, ORLÉANS.
RELATION DE L’ISLE DE BORNÉO
Seconde lettre (extrait)
« Holhipipose n’est pas une nouvelle reine, comme vous savez ; son trône était jadis établi sous un beau ciel, chez les Marsoincergs. À peine connaissait-elle la reine Myseo ; elle la méprisait souverainement, ne se doutant guère que la naissance de sa fille Mero lui serait très funeste un jour. Cette petite Mero fut assez gentille tant qu’elle fut au berceau ; mais elle fit comme les petits loups, elle devint méchante en grandissant.
À peine eut-elle atteint l’âge de raison, et fut-elle courtisée par le grand seigneur Nintoscant, qu’on ne la reconnut plus ; elle fut d’un orgueil et d’une tyrannie insupportables. Se déchaînant contre Holhipipose, elle lui fit mille avanies, au point que celle-ci en tomba malade, et une cruelle paralysie engourdit tous ses membres pendant un long espace de temps.
Mero, qui ne se plaît que dans une atmosphère épaisse et méphitique, crut qu’Holhipipose ne se relèverait jamais de sa paralysie. Elle se trompait : un beau jour Holhipipose donna signe de vie ; petit à petit, elle reprit l’usage de ses sens. Une fée nommée Meirimerpi la mit en pleine convalescence par son art merveilleux. Elle lui fut d’un grand secours par la suite, et fit pencher en sa faveur une grande reine qu’on appelle Oniponi. »
 
HOLHIPIPOSE : PHILOSOPHIE
MARSOINCERGS : GRECS ROMAINS
MEIRIMERPI : IMPRIMERIE
MERO : ROME
MYSEO : MOÏSE
NINTOSCANT : CONSTANTIN
ONIPONI : OPINION





v
VADÉ – Des noms empruntés
Peu porté sur la culture classique, Jean-Joseph Vadé (1719-1757) s’est fait, dans sa courte carrière, une réputation de bon vivant et d’amuseur. Ce chansonnier a produit, sans souci de publication, des contes, des fables, des poèmes, des vaudevilles, que les histoires littéraires traitent par le mépris. Il est uniquement mentionné comme l’inventeur du genre « poissard », c’est-à-dire la transcription du parler populaire. C’est aussi ce qui lui assure une célébrité que pourraient lui envier la plupart des académiciens de l’époque.
Pour preuve de cette renommée, le nombre de continuateurs utilisant sa « marque » : « Le petit-neveu de Vadé », « Émile Vadé », « Blaise Vadé »… Voltaire a pris pour signatures Catherine Vadé, Antoine Vadé, Guillaume Vadé : en 1764, il a regroupé ses histoires sous le titre Contes de Guillaume Vadé.
En 1776, l’imprimeur Antoine-Marie Dantu emprunte le nom « Antoine-Martin Vadé » pour des Mémoires historiques et galants de l’Académie des Dames et de ces Messieurs, MARTIN VADÉ étant l’anagramme de MARIE DANTU.
On tient donc ici le cas assez rare d’un pseudonyme reprenant le nom d’un auteur connu, et anagramme du nom de l’auteur réel.
Autour de 1600, le poète FRANÇOIS BERTRAND, signalé comme auteur de Priam (1605), et de divers recueils lyriques (à commencer par Les Premières Idées d’amour, 1599), avait transformé son nom en RONSARD BIEN FRANC, mais c’était un peu approximatif.
Usant aussi d’un nom prestigieux, un publiciste belge nommé EMMANUEL DESOËR a signé La Veille du déluge ou une Intrigue de cour sous Louis XV (1862) de l’anagramme ÉRASME DE LUMONE ; mais « Érasme » était aussi un pseudonyme (traduire : « Aimé »).

Denis VAIRASSE
On sait peu de chose de l’avocat-soldat-philosophe Denis Vairasse, ou Veiras (1635 ?-1683 ?). Il vit et enseigne en Hollande, en Angleterre, à Paris où il se fait appeler « sieur d’Allais » (ou « Alais »). C’est en Angleterre que paraît en 1675 The History of the Sevarites, œuvre du « Captain Siden » : SIDEN est évidemment DENIS. Cette utopie est « traduite » en France en plusieurs volumes de 1677 à 1679 sous le titre Histoire des Sévarambes. La parution est signalée par exemple par Madame de Sévigné (lettre du 23 juin 1677) ; mais l’œuvre sera bientôt interdite.
La société des « terres Australes » imaginée par VAIRASSE a été fondée par le sage persan SÉVARIAS (anagramme de l’auteur) ; les orthographes occasionnelles SEVARIS ou SEVERIAS, qui passent pour des coquilles, traduisent les hésitations dans l’identité de l’auteur (VEIRAS). L’arrivée de Sévarias est commémorée par la Sévarision, principale fête de Sévarambe (capitale Sévarinde, sur la rivière Sévaringo). Cette société égalitaire se signale bien sûr par toutes les vertus, mais ce totalitarisme onomastique ne présage rien de bon… (le fondateur a évidemment imposé une nouvelle langue).
Dans un contexte absolutiste, les idées utopistes passaient pour hérétiques, faisant fi des dogmes religieux. Ce roman est donc catalogué dans le courant libertin : voir par exemple le chapitre « Denis Veiras » dans l’anthologie d’Antoine Adam, Les Libertins au XVIIe siècle (Buchet Chastel, 1964).

Geoffroy VALLÉE
Au temps des monarques, les exercices rhétoriques avaient facilement des suites funestes ; c’est ce qu’illustre le cas de Geoffroy Vallée, sieur de Planchette. On ne connaît pas bien sa vie (il doit être né vers 1535-40), mais on a retenu les circonstances de sa mort, liée à une application intempestive de l’anagramme.
Son nom est lié à ce titre : La Béatitude des Chrestiens, ou le Fléo de la Foy « par Geoffroy Vallée natif d’Orléans » (sans lieu ni date).
Sa conviction s’appuyait sur les anagrammes de GEOFFROY VALLÉE : VA FLÉO RÈGLE FOY et GUERE LA FOLE FOY. C’était justement observé (quoique avec un brin de mauvaise foi, osons le dire) ; mais, anagramme ou non, l’auteur a été condamné en 1572 et pendu en 1574.
De cet opuscule satanique (16 pages), il ne restait qu’un exemplaire au XVIIIe siècle, réédité par les soins de Bernard de La Monnoye en 1770.
Geoffroy Vallée a donc payé le prix fort pour son inscription au martyrologe de l’Anagramme.
Un petit-neveu, Jacques Vallée, sieur des Barreaux (1599-1673), libertin notoire, ami de Théophile de Viau et poète, a défrayé la chronique de son temps :
Des Barreaux nous dit en ce lieu
Qu’il ne croit ny Diable ny Dieu.
Mais c’est une pure bravade,
Il y croit quand il est malade.


Jules VALLÈS
Fils de l’instituteur Jean-Louis Vallez, Louis-Jules Vallès dit Jules (1832-1885), a accompli une belle carrière de réfractaire (c’est un de ses titres et l’une de ses signatures), annoncée en quelque sorte par cette orthographe portée sur son acte de naissance…
Emprisonné trois fois sous Napoléon III, condamné à mort après la Commune, Vallès a dû changer plusieurs fois d’identité : en exil à Londres, il avait pris le nom de sa mère (Pascal), et se trouvait mieux caché à Lausanne sous le nom de BASLIL (quelque chose de GIL BLAS ?). Il est resté célèbre pour la trilogie relatant la vie de son double Jacques Vingtras (1879-86), signée d’abord La Chaussade ou Jean La Rue.
Il était essentiellement journaliste et avait débuté dans ce métier sous le nom de MAX (masque ?). Sa première collaboration au Figaro (Les Confessions d’un saltimbanque, 1864) était signée de l’anagramme ASVELL, selon son biographe Max Gallo (Jules Vallès, Laffont, 1988).
Un contemporain de VALLÈS, Charles Joliet, a relevé pour sa part dans ses Pseudonymes du jour (1884) la forme ASWELL.
Le pseudonyme ZÉVAÈS (Alexandre) se veut un hommage aux deux auteurs libertaires Michel ZÉVACO (1860-1918) et Jules VALLÈS ; c’est le nom hybride adopté par Alexandre Bourson (1873-1953), député socialiste de la Troisième République, auteur d’une vingtaine d’ouvrages (dont : Jules Vallès, 1934).

Clément VAUTEL
Longtemps chroniqueur au Journal, Clément VAUTEL, anagramme du nom peu flatteur de VAULET (1876-1954), s’appliquait à donner le point de vue du « Français moyen ». Paul Léautaud (Journal littéraire 1913) le jugeait « niais » et « vaniteux » (cependant, il avait le mérite de soutenir la SPA…). Clément Vautel affichait un grand mépris pour la poésie et Paul Valéry répliquait (Cahiers 1926-1927) :
Un critique, M. Vautel, qui ne va pas chercher de complications et qui semble bien exprimer comme d’ailleurs il y prétend le sentiment commun, écrit qu’il ne voit pas pourquoi on écrit sur des lignes inégales, etc. Ce penseur a raison. Il ne fait pas de paradoxe. Il dit simplement ce qu’il pense simplement.

On conçoit que ce journaliste influent ait pu être également honni des surréalistes.
Clément Vautel a laissé un nom grâce à son roman à succès : Mon curé chez les riches (1920), porté au cinéma en 1939. Une parodie circulait en 1930 : Mon Curé au Bord (la fin du titre étant cachée par le dessin), sous le nom de CLETANT VAUMEL (par Arnold Pic).

Paul VERLAINE
On connaît l’abondante œuvre poétique de Paul Verlaine (1844-1896). Il a publié aussi dix livres de prose ; le premier, Les Poètes maudits (1884 et 1888), regroupe des études sur les Symbolistes parmi lesquels PAUVRE LÉLIAN (paru dans La Vogue n° 7, 7 juin 1886), anagramme exacte de PAUL VERLAINE. L’éditeur des Poètes maudits, et de la plupart des recueils de Verlaine, est Léon Vanier, nom qui par rencontre contient VERLAINE…
Edmond de Goncourt ayant noté dans son Journal (9 juin 1891) : « C’est prodigieux comme dans la caricature japonaise, on retrouve de la laideur de Verlaine », le poète réagit par cette épigramme « À Edmond de Goncourt » :
Si je blasonnais cet art qui m’est ingrat
Et cher par instants, comme le fit Racine
Formant son écu d’un cygne et non d’un rat,
Je prendrais l’oiseau léger, laissant le lourd crapaud dans sa piscine.

Selon Maurice Rat, cette « armoirie parlante » pourrait se résoudre par l’anagramme de PAUL VERLAINE : « Au pluviane (petit crapaud de pluie), Verlaine préfèrerait le râle (oiseau) » (Verlaine, coll. Bouquins, Laffont). Trouvera-t-on plus convaincant ?
Accessoirement, le « poète maudit » (qui a parfois utilisé des noms d’emprunt) ironisait quand on estropiait son nom (1874) :
Las ! je suis à l’Index et dans les dédicaces
Me voici Paul V… pur et simple. Les audaces
De mes amis, tant les ébiteurs sont des saints,
Doivent éliminer mon nom de leurs desseins.


Jules VERNE
Les Voyages extraordinaires de Jules Verne (1828-1905) étaient destinés à un public d’adolescents, étant diffusés d’abord dans Le Magazin d’éducation et de récréation.
Le romancier était par ailleurs, comme le juge Jarriquez dans La Jangada (1881), un passionné de « jeux de casse-tête chinois, énigmes, charades, rébus, anagrammes, logogriphes et autres ». Il lui fallait concilier ce goût du mystère et la simplicité de l’information.
Les jeunes lecteurs peuvent comprendre les allusions contenues dans les noms de l’Anglais « Fogg » et du Français « Passepartout » (Le Tour du monde en quatre-vingts jours, 1873), du savant « Pierdeux » (Sans dessus dessous, 1889), voire du capitaine « Nemo » (Vingt mille lieues sous les mers, 1870)… Il n’est pas difficile non plus de repérer VERNE dans le musicien « Yvernès » (L’Île à hélice, 1895) ou dans SAMUEL VERNON, où se trouvent les lettres de VERNE, et une partie de JULES (Un capitaine de quinze ans, 1878) : ce VERNON, personnage invisible, appartient comme l’auteur à « la Société Géographique de Paris ».
Par l’anagramme, Jules Verne rend hommage à son ami NADAR (voir Michel ARDAN) ; et dans SERVADAC (Hector Servadac, 1877), on n’a pas manqué de lire le palindrome de CADAVRES.
Les centaines de noms propres inventés par le romancier ont suscité bien des interprétations. Par exemple, Marc Soriano (Jules Verne, Julliard, 1978) a vu dans les amis HARRY et RYAN des Indes noires (1877) une allusion à ARISTIDE BRIAND (1862-1932), adolescent qui fréquentait la famille ; « les lettres manquantes de l’anagramme » se récoltent dans les autres noms… Comme le secret doit être d’ordre sexuel, Marc Soriano propose de traduire ORFANIK par FORNIKA (Le Château des Carpathes, 1892), et de lire ORGAZM pour MORGAZ (Famille sans nom, 1889), anagrammes supposées « inconscientes », ce qui ouvre la voie à toutes les hypothèses.
Plus récemment, dans Le mauvais jour d’Alfred (c’est-à-dire Dreyfus), article pour Teckel (n° 2, Automne 2004), Rémi Schulz a brodé sur le vendredi saint, point de départ des deux premières aventures : Cinq semaines en ballon (1863), Les Aventures du capitaine Hatteras (1864) :
Verne avait une raison personnelle de jouer avec la date de Pâques, commandée par la lune VERNale, la première pleine lune de printemps, LA LUNE anagramme de L’AULNE, synonyme du « verne ». Et VENdREdi est le jour qui contient les lettres VERNE, permettant même une parfaite anagramme, VERNE DID (it), « Verne l’a fait », évoquant l’estampille de l’artisan.

Dans L’Île mystérieuse (1874), CYRUS SMITH, disparu le vendredi, réapparaît le dimanche : son nom, remarque le commentateur, contient CHRISTUS.
Dans un autre esprit, Guillaume Pô s’est exercé en 2005 à des variations diverses sur LES VOYAGES EXTRAORDINAIRES : on y trouve les anagrammes VRAI TRÉSOR SÉNÉGALAIS OXYDÉ et RELAXATION, DÉSIR… S.O.S. ! RÊVE GAY, sous l’enseigne « LUS, J’EN RÊVE », judicieuse anagramme de JULES VERNE. On reconnaît GUILLAUME PÔ, auteur de nombreux exercices verbaux de même tenue (Minuscules, imprimerie Plein Chant, Bassac, 2006) dans l’anagramme PAUL MOULIEG, créateur d’albums pour enfants.
On ne serait pas surpris de découvrir d’autres cryptogrammes dans l’univers de Jules Verne (« l’univers » est à peu près son anagramme), à l’instar des explorateurs du « centre de la Terre » (1864), guidés par un message énigmatique (à l’ENVERS, note encore Rémi Schulz, autre marque de VERNE).

Boris VIAN
Mort à l’âge de « trente-huit et un ans », Boris Vian (1920-1959) avait eu le temps de vivre, et à grande vitesse. Outre ses activités plus alimentaires, il se dépense dans la poésie, la chanson, la musique, le roman, le théâtre, le journalisme, et dans ses fonctions de Satrape du Collège de ‘Pataphysique.
Ses pseudonymes sont nombreux, dont quelques transparentes anagrammes : BRISAVION, et surtout BISON RAVI, qui est la signature de ses premiers écrits : Un Seul Major, un Sol majeur (1944-1945).
La première œuvre publiée, J’irai cracher sur vos tombes (1946), est une prétendue traduction de « Vernon Sullivan » – où il faut renoncer à chercher de l’anagramme (bien que cela finisse par IVAN) : ce pseudonyme était inspiré par deux noms de chanteurs.

VOITURE et Cie – Anagrammes précieuses
Dans les salons littéraires du XVIIe siècle, chez Mme de Rambouillet (vers 1630-1650) ou chez Mlle de Scudéry (vers 1650-1660), la mode était aux jeux d’esprit et les pseudonymes étaient de mise : à la façon antique comme « Sapho » (Madeleine de Scudéry), ou par anagramme comme « Arthénice » (voir ce nom) ; notons encore « la divine CORALTE » désignant CHARLOTTE, Mlle Melson (puis Mme Le Camus), une fille d’esprit et « femme savante » qui tenait aussi salon.
Animateur de ces sociétés, le poète Vincent Voiture (1597-1648) jouait parfaitement son rôle de poète précieux et désinvolte ; bien que fils de marchand, VOITURE est promu « marquis de TUVOIRE » dans La Mijoréade de Pierre Isaac Arnauld de Corbeville, « le sage ICAS » (pour ISAAC) de l’Hôtel de Rambouillet (ce sage a été l’un des amants de Marion de Lorme et de Ninon de Lenclos).
Dans le Dictionnaire des Précieuses de Claude Somaize (édition 1661) sont énumérés 470 pseudonymes (« les bourgeois du quartier », disait Boileau) qui ne sont pas des anagrammes : Tircis, Théagène, Clitiphon, etc. Le roman de l’abbé Michel de Pure, La Précieuse ou Le Mystère des ruelles (1656-58) livre quelques anagrammes comme GÉNAME (MÉNAGE), NIASSARE (SARASIN), auteurs fréquentant ce milieu.
Ces pseudonymes permettaient de mettre en scène les intrigues courtoises de ces habitants du Tendre, pays inventé par Mlle de Scudéry (la contrepèterie serait ici déplacée !), dont l’abbé Tallemant (le frère du chroniqueur) disait :
Ces dames ont l’esprit très pur,
Ont de la douceur à revendre.
Pour elles on a le cœur tendre
Et jamais on n’eut rien de dur.


Vladimir VOLKOFF
Né à Paris dans une famille russe émigrée, l’écrivain Vladimir Volkoff (1932-2005) s’est illustré dans plusieurs genres : essai historique, biographie (celle de Tchaïkovski, son grand-oncle), traduction, théâtre et roman fantastique, de science-fiction, d’espionnage – par exemple Métro pour l’enfer (prix Jules Verne 1963), Le Retournement (1979)…
On lui connaît plusieurs pseudonymes, tel « Lieutenant X » en Bibliothèque Verte ; en 1970 et 1972, les romans Le Trêtre (titre difficile à traduire) et L’Enfant posthume sont signés LAVR DIVOMLIKOFF, anagramme de VLADIMIR VOLKOFF ; à l’occasion d’une réédition (Julliard, 1983), l’auteur a jugé bon de justifier ce pseudonyme, tiré de deux mots russes : divom (« par miracle ») et lik (« force »). Le romancier mystique est donc prêt à voir dans l’anagramme une manifestation du destin.
Un autre écrivain russe émigré en France, Mark ALDANOV (né M.A. LANDAU vers 1882, mort à Paris en 1957), a publié sous cette anagramme approximative des romans et nouvelles d’inspiration historique et politique, à peu près oubliés aujourd’hui.
Parmi les émigrés, il y a eu aussi le grand amateur d’anagrammes Vladimir NABOKOV (voir ce nom).

VOLTAIRE
Au cours de sa longue carrière, Voltaire (1694-1778) a utilisé quelque 160 pseudonymes, noms inventés ou empruntés : docteur Ralph, Guillaume Vadé, Mister Sherloc, etc.
Ses premiers poèmes, dès quinze ans, étaient signés du patronyme François Arouet (ou Aroüet). Emprisonné près d’un an à la Bastille (1717-18), il en sort avec son pseudonyme « Voltaire », lisible la première fois dans sa lettre au Régent (fin 1718), et imprimé avec sa première pièce, Œdipe (1719). Il donne cette explication au poète Jean-Baptiste Rousseau dans une lettre de mars 1719 : « J’ai été si malheureux sous le nom d’Arouet que j’en ai pris un autre, surtout pour n’être plus confondu avec le poète Roi » (prononcé « rouè »). Il n’a pas donné de précision, semble-t-il, sur le choix de VOLTAIRE, que la tradition scolaire explique par l’anagramme d’AROVET L. I. (« Arouet le Jeune ») ; cette solution semble avoir été imaginée au milieu du XIXe siècle, avec l’anagramme de VALET ROI, qui n’a pas eu le même succès.
Une hypothèse moins compliquée serait la transformation d’AIRVAULT, village du Poitou où Voltaire est désormais célébré comme concitoyen…
Les experts en pseudonymes n’ont pas été avares d’hypothèses : Georges d’Heilly avance que « Voltaire » était le « nom d’un tante de l’illustre écrivain », et Charles Joliet demande : « Est-ce le nom de Volterre, petit village ? ». Quérard affirme péremptoirement : « Voltaire est le nom d’un petit bien de famille qui appartenait à la mère de l’auteur ». L’incertitude demeure.
Dans un texte philosophique de Voltaire, AROUET réapparaît dans l’anagramme ÉRATOU : Lettre de M. Clocpicre à M. Ératou (1764).
Les noms des multiples personnages des contes ont tous leur justification. Certains sont éclairés par l’anagramme, tel, dans Zadig, « l’archimage nommé Yébor, le plus sot des Chaldéens, et partant le plus fanatique » : YÉBOR est l’anagramme de l’évêque BOYER (1675-1755), précepteur du dauphin et chef du parti dévot ; ou encore « un poète médiocre, qui n’était pas médiocrement dur, nommé Iro » : on reconnaît dans IRO le poète ROI déjà mentionné, Pierre Charles Roy (1683-1763), adversaire de Voltaire (et dont il reste un octosyllabe : « Glissez, mortels, n’appuyez pas », Le Patinage).
De manière conjecturale, on a cru percevoir dans le personnage de MÉLINADE, objet du rêve lubrique du Crocheteur borgne, la duchesse DU MAINE (chez qui Voltaire a fait ce conte) ; et dans COSI-SANTA (la pécheresse par vertu) CONSTANCE, maîtresse du Régent.
L’anagramme est parfois un hommage : dans sa correspondance, Voltaire appelle Diderot « frère PLATON » ou « TONPLA » ; un autre correspondant, le ministre CHOISEUL, est évoqué dans l’anagramme approximative d’ELOCHIVIS, ce qui est expliqué dans l’« Épître dédicatoire » des Scythes (1767) : « Il y avait à la cour d’Artaxercès un principal satrape, et son nom était Elochivis, comme qui dirait habile, généreux et plein d’esprit, tant la langue persane a d’énergie ».
Les allusions voilées à Voltaire ne manquent pas au cours de « son » siècle (voir : Crébillon, Rétif de la Bretonne). Dans des « portraits du siècle » (L’École de l’Homme, 1752), on trouve TEROUA (pour AROUET) ; ces portraits anonymes présentés par « DE GRAN » sont dus à François GÉNARD (1722-v. 1764), plusieurs fois embastillé à cause de ses satires.
C’est probablement au XIXe siècle que le « grand homme » des Républicains aura droit à cette devise : VOLTAIRE, O ALTE VIR, signalée par Gabriel Peignot (1842), puis dans le Larousse (1866), c’est-à-dire à des époques quelque peu réactionnaires.
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Simone WEIL – Des femmes voilées
Agrégée de philosophie à vingt-deux ans, Simone Weil (1909-1943) a abandonné l’enseignement à vingt-cinq ans pour se consacrer à l’action politique, expérimentant la condition prolétarienne (Journal d’usine), s’engageant dans la Guerre d’Espagne puis dans la Résistance.
Elle a publié plusieurs articles et ouvrages sous le nom d’ÉMILE NOVIS, anagramme de « SIMONE VEIL » (qu’on ne confondra pas avec la notable Simone Veill, née Jacob en 1927). Une abondante œuvre signée Simone Weil sera publiée après sa mort prématurée.
Albert Dauzat notait en 1925 au sujet des pseudonymes : « À remarquer que les femmes prennent souvent des prénoms masculins, ou qui s’appliquent aux deux sexes » (Les Noms de personnes, Delagrave). Quelques exemples impliquant l’anagramme : Jean DORNIS est le nom de plume d’Elena Goldschmidt (née en 1870), épouse du poète officier Alfred DROIN ; à la même époque, Mme DORIAN (1850-1918) écrit sous la signature masculine et inversée de Marcel NAIROD. Georges d’Heilly a répertorié en 1869 le pseudonyme ADELAR (entre Abélard et Adhémar), nom de plume de « Mme DE LARA ».
Deux exemples du début du XXe siècle : Philomène de Lévis Mirepoix (1887-1978) « qui fit ses débuts littéraires à une époque où, dans son monde, très peu de jeunes filles osaient publier », selon Bernard Offner qui a pu l’interroger (Dictionnaire, 1999) ; elle a signé son premier roman (La Cité des lampes, 1912) du pseudonyme Claude SILVE, prénom mixte et anagramme de LÉVIS, et a conservé par la suite ce nom de plume qui n’était plus un secret. Du même monde, Élie DAUTRIN, qui signait des romans autour de 1920 (L’Absent, 1919, Un coquin, 1921), était la comtesse Marie de DURANTI. Voir aussi les rubriques : Jean BALDE, RACHILDE, Daniel STERN.

Albert WILLEMETZ – Fonctionnaires au Cabaret
Fonctionnaire au ministère de l’Intérieur, un temps secrétaire de Clemenceau, Albert WILLEMETZ (1887-1964) a écrit poèmes et chansons sous le nom de METZVIL, en simplifiant l’orthographe : c’est le pseudonyme porté sur son premier recueil de poèmes : Au pays de l’amour.
Il a accumulé les succès populaires : La Belote, J’en ai marre, Mon homme, etc. interprétés par Mistinguett (Jeanne Bourgeois dite Miss Tinguette) ; Maurice Chevalier a chanté pour sa part : Ah ! si vous connaissiez ma poule, Dans la vie faut pas s’en faire, Valentine…
On trouve encore à son actif 252 revues et opérettes. La revue Cach’ton piano (1920) au Casino de Paris est occasionnée par une nouvelle taxe :
Si tu n’veux pas payer d’impôt
Cach’ton piano

C’est un des grands succès de l’interprète DRÉAN, pseudonyme qui ne vient pas d’ANDRÉ mais de son composé ALEXANDRE : Alexandre Vincentelli (Vincent Telly est l’auteur de plusieurs chansons mémorables, comme Elle s’était fait couper les ch’veux, chantée par Dréan en 1924).
Willemetz n’était pas le seul fonctionnaire à brocarder l’Administration. Un autre employé de ministère, Jules Gaston COSTÉ (1857-1901), écrivait sous le nom de Gaston SÉCOT des chansons satiriques (Monsieur Bérenger, Chansons tintamarresques), qu’il produisait à Montmartre le soir, ce qui n’alla pas sans quelques difficultés professionnelles.
D’abord employé de l’Enregistrement, Paul Urbain Roucoux (1845-1901) a dirigé le journal Le Café-Concert et a composé chansons, revues, opérettes sous le pseudonyme Paul BURANI, anagramme de son prénom URBAIN.
Autre contribution de l’Administration : le chansonnier XANROF (voir ce nom), avocat de profession, a été employé deux ans au ministère de l’Agriculture.
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XANROF
Chroniqueur, auteur et chansonnier, Xanrof (1867-1953) collaborait à la fin du XIXe siècle au National, au Gil Blas, au Chat Noir, et au Mirliton, journal d’Aristide Bruant illustré par TRÉCLAU (Toulouse-LAUTREC)… Il est resté célèbre pour ses opérettes (Rêve de valse), et une chanson en particulier : Le Fiacre (1892), dont le succès a survécu à ce mode de transport ; c’est cette chanson, enregistrée dès 1898 et filmée à l’Exposition de 1900, qui a fait la célébrité d’Yvette Guilbert (et réciproquement).
Xanrof écrivait aussi des pièces et des contes : en 1891, Alphonse Allais lui a reproché de lui avoir piqué une idée dans L’Apothicaire (banale histoire de conte d’apothicaire, donc).
Le pseudonyme XANROF est le retournement de FORNAX, traduction en latin de son patronyme Léon FOURNEAU ; l’identité de « Léon Xanrof » a été légalisée en 1896.
Une inspiration analogue a conduit un auteur moins connu de la même époque, Georges POMMIER (1860-1925), à signer SULAM, envers de MALUS (« pommier »).
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Marguerite YOURCENAR
Née à Bruxelles en 1903 sous l’identité de Marguerite de CRAYENCOUR, morte aux Etats-Unis en 1987, la romancière Marguerite YOURCENAR a voyagé aussi bien dans le monde que dans l’histoire : elle a traduit le grec ancien, l’américain moderne, et a accédé à la célébrité à partir du récit médiéval de L’Oeuvre au Noir (Prix Femina 1968).
Elle s’était destinée aux lettres dès son jeune âge et, pour son premier livre : Le Jardin des Chimères (paru chez Perrin, à compte d’auteur, en 1921), elle avait adopté à dix-sept ans comme nom de plume MARG YOURCENAR : Yourcenar « pour le plaisir de l’Y », a-t-elle confié (mais il manque un C), et Marg (durant dix ans) pour l’ambiguïté sexuelle, également selon ses aveux.
Est-ce le genre d’ambiguïté qui pouvait favoriser l’accès à l’Académie Royale de Belgique (1970), et à l’Académie Française (1981) ? Elle fut en effet la première femme admise sous la Coupole (même si elle n’y mit pas les pieds), mais pas la première anagramme…

Jacques YVER
Le conteur Jacques Yver (1520 ou 1548-v. 1571), seigneur de Plaisance et de la Bigoterie (ou Bigotière ?), « deux petits fiefs sur la Sèvre, près de Niort », est un auteur estimé mais peu réédité. Sa vie est mal connue, et son œuvre n’est pas volumineuse.
Son recueil posthume Le Printemps d’Yver (1572) a connu 33 éditions de 1572 à 1635, et a pu être une source d’inspiration pour les romanciers du XVIIe siècle. Il s’agit de « plusieurs histoires discourues par cinq journées en une noble compagnie au Château du Printemps ».
Certains noms sont énigmatiques, tel le pays d’« Ultibie » ; on serait enclin à essayer l’anagramme, et à voir par exemple dans PONIFRE, le violeur, une forme de FRIPON…
Longtemps délaissé par la suite, cet ouvrage a été exhumé en 1841 par Paul Lacroix (dit « le bibliophile Jacob ») dans son Panthéon littéraire ; un siècle plus tard, on le retrouve, mais partiellement, dans la Bibliothèque de la Pléiade (Conteurs français du XVIe siècle, 1956). Le fait que l’on ne puisse pas lire ce texte n’empêche nullement les histoires littéraires de le commenter plus ou moins abondamment.
Outre le calembour du titre, on pourra retenir de JACQUES YVER cette jolie devise associant contrepèterie et « anagrammatisme » (comme il disait) : « J’ACQUERS VIE ».
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Alain ZALMANSKI – « Fatrazie »
Comme beaucoup d’expérimentateurs littéraires, Alain Zalmanski a une formation scientifique. Dans la bibliographie de ce Docteur Ingénieur-chimiste, on relève : Chlorosulfonylation des amines aromatiques N-acétylées (1962) ; ce n’est probablement pas de l’anagramme…
Alain Zalmanski a donné une anthologie de cet autre Alain, « le philosophe » : Les propos impertinents d’Alain (Mille et une nuits, Fayard, 2002), notre compilateur étant président de l’Institut Alain ; puis dans la même collection, en 2004, des textes méconnus de Paul Reboux : Les animaux et l’amour.
Dans le domaine des jeux mathématiques et littéraires, on trouve ses rubriques dans Tangente, Pour la Science, Formules, et un inventaire des « Jeux de langage » dans le volume Maths et Jeux (2005). Outre l’anagramme déjà évoquée d’un poème de Nerval (voir ce nom), on peut signaler les « anagrammes animalières », qui imposent comme contrainte nouvelle l’emploi de noms d’animaux ; pour reprendre quelques noms cités dans ces pages, cela donne ces curieuses devises :
FRANÇOIS CARADEC : AI SOC, CANARD, CERF
MICHELLE GRANGAUD : GLU, HARENG MÉDICAL
GEORGES PEREC : SERGE GÈRE PORC
RAYMOND QUENEAU : AMENA UN ORQUE D’Y

Avec ALAIN ZALMANSKI, nom malaisé à « tourner », il y a quand même ces bêtes rares : MAKI MANZANILLA, ZAN L’ANIMAL SKIA…
« Fatrazie »
La « fatrasie » est un genre de poème né au XIIIe siècle, cultivant les associations saugrenues ; cette tradition s’est poursuivie au XVIe siècle avec les « coq-à-l’âne » de Marot.
« Fatrazie » avec AZ comme Alain Zalmanski, qui en est le créateur, est le site Internet le plus complet des jeux de lettres : <fatrazie.com>. L’anagramme, comme le palindrome, y tient une bonne place, avec informations et illustrations à foison. Voici, par exemple, quelques lectures remarquables impliquant des anagrammes de noms propres :
Élisabeth Chamontin est journaliste et collaboratrice de « Formules », la revue des contraintes littéraires ; poursuivie par l’Ardèche, elle célèbre ici en anagrammes son dolmen de prédilection : LA PIERRE BLANCHE DE RUOMS :
Bénir l’ampleur de sa roche
hiberner là sec mal poudré
orphelin. Mur, érable, cades,
lichen sombre : la parure de
la pierre blanche de Ruoms

Gérald Quinsat est inspiré par l’enseigne « LE VERRE À PIED », le plus ancien café-tabac de Paris (118 bis, rue Mouffetard) ; voici les dernières anagrammes :
Le rapé dérive
Erre, pâle, vide
Parle de virée
Repère la dive
Le pari de rêve

Jacques Perry-Salkow est pianiste de jazz. Il est aussi le grand virtuose du palindrome. Avec Frédéric Schmitter (FRÉDÉRIC SCHMITTER : « ME DÉFRICHER STRICT »), il a composé le plus long texte à lire dans les deux sens (10001 lettres) : SOREL ÉROS (inédit) ; il diffuse lui-même un prodigieux recueil de palindromes : Rue murs rumeur, où se trouvent par exemple ces noms :
RUE VERLAINE GÉNIAL RÊVEUR
À CELA : RÊVER, NOTER. BRETON RÉVÉRA LE « ÇA »

Dans cette inspiration, il a publié au Seuil (2007) : Le Pékinois, petit dictionnaire anagrammatique des célébrités (« Pékinois », pour l’anagramme CHIEN de CHINE) ; voici un échantillon de célébrités variées :
CHARLES BAUDELAIRE : LE LABEUR DE SA CHAIR
EMMANUELLE BÉART : BELLE AMANTE MÛRE
ROBERT DOISNEAU : D’OÙ NOTRE BAISER
ALBERT EINSTEIN : RIEN N’EST ÉTABLI

Gilles Esposito-Farèse, astrophysicien et expert en anagramme (voir ses vers dans : NERVAL), a dédié à ce poète musicien, à défaut d’une introuvable anagramme, ce beau « pangramme » (incluant tout l’alphabet) : « Jacques Perry-Salkow m’ébahit de fugue à onze voix ».
Les auteurs des années 2000 recueillis sur « Fatrazie » ne se trouvent pas souvent dans les librairies. On ne peut que renvoyer à ce site pour la découverte de bien d’autres créateurs d’anagrammes, passés, présents et futurs.

Pierre ZIEGELMEYER – « L’École de Nulpart »
Auteur et éditeur, Pierre Ziegelmeyer (né en 1941) a publié sous ce nom plusieurs essais, récits, poèmes aux éditions Plein Chant notamment, et au Seuil : Le A nouveau est arrivé, avec Jean-Benoît Thirion (1982). Le recueil Visions du Crâ dans l’endedans des champs pataluriens (Plein Chant, 1987) porte le nom-valise : HENRY & PIERREZIEGEL MEYER (l’artiste lausannois HENRY MEYER y présente de remarquables linogravures) ; HENRY MEYER a également usé des encollages pour illustrer sous le nom REY NEHM REY Les Alcoolisés d’Alfred Jarry (Ma Muse s’amuse, n° 86).
Pierre Ziegelmeyer a aussi fondé en 1970 « l’École de Nulpart » (E. DE N.) qui a produit à ce jour quelque trois mille opuscules sous diverses signatures, parmi lesquelles l’anagramme est en bonne place.
La signature de Sébastien LEMEY est l’anagramme d’ELMEY (lettres au cœur de ZIEGELMEYER) ; sous ce nom, on relèvera l’enquête intitulée « Fer de Joute » (on devine : Jour de Fête), où l’arme du crime est une « gouttière à girouette » (anagramme qui prélude à d’autres instruments dangereux : pierre à prière, tartine de nitrate, rotule de loutre, chope de poche, portion de potiron, etc.). On reconnaît ZIEGELMEYER sous le masque ÉMILE GEYZER, auteur d’un pastiche de Michel Ohl.
Parmi les autres auteurs de l’E. DE N., on retiendra PAUL CRESMORT (anagramme de MARCEL PROUST), et le virtuose du langage Armand Vivier, qui signe aussi Michèle GAMELOT et par anagramme MAG ELIOT, nom adapté aux intrigues policières comme : Sans paroles (Polar sensas), L’Or d’Eton Hud (anagramme d’Hôtel du Nord)… Sous la signature d’Armand Vivier, il faut signaler 198 anagrammes en hommage à Louis SCUTENAIRE (1905-1987) dans la revue Plein Chant n° 33-34 (1986), sous le titre TIENS, ÇA RUE ! et commençant ainsi :
Récit n’a usé
ce rusé « anti ».
Nuit sacrée :
Sainte cure
anti-curées,
ce saint rue !

Des spécialistes du palindrome à l’E. DE N. se nomment SAM ADAMAS, AGNÈS SENGA, GILLES SELLIG, ÈVE TRAMART. Quant au pseudonyme ROGER GÉRAUD, inventé par inversion de syllabes (Bobards beaux), il se trouve avoir pour homonyme un autre auteur, le docteur Roger Géraud, fondateur de « Gynécologie sans frontières ».

ZORGLUB
Ce personnage des « aventures de Spirou » d’André Franquin est apparu en 1961 dans : Z comme Zorglub. Ce savant mégalomane a plus de relief que les gentils comparses Spirou et Fantasio, apparus avant la « dernière » Guerre.
Ancien condisciple du comte de Champignac, qui est le garant de l’autorité et du stéréotype, Zorglub en est le négatif, incarnant le désordre. Il est aussi une sorte de « Zorro » malfaisant.
L’inversion des valeurs se traduit en quelque sorte dans l’inversion du langage. Tel « Arsène Lupin » (voir ce nom), ZORGLUB se manifeste sous diverses anagrammes : ZUG BROL (nom de journaliste), les marques ZBUL GOR et ZUGOL + BR…
Son complice ZANTAFIO ou général Zantas, cousin perverti de FANTASIO, ne cherche que son intérêt. Zorglub se déclare maître de l’Univers, ce qui suppose une « zorglangue », qui est notre langue à l’envers, où ZORGLUB se dit BULGROZ.
On en déduira, au choix, une dimension subversive ou totalitaire de l’Anagramme.
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